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FRANÇOIS ALGAROTTI.

7 auLoef une opinion affez générale-
ment reçue parmi les François, que
tout ce qu’il y a de beau fe trouve
dans leur heureux climat que ce
féroit perdre fon temps fa peine
que de le chercher ailleurs. Vos
compatriotes, au contraire, pour au-
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gmenter le commun patrimoine des
arts des féiences, vont fouiller
Jufques dans les endroits les plus re-

culés du globe terrefire. Peu con-
tens d’avoir parcouru les extrémités

de l'Europe, l’Afie mineure,
l'Égypte pour voir pour recuei-
llir les précieux reftes de l’Antiqui-
té qui y font épars, ils ont péné-
tré, le plus avant qu’il leur a été
pofiible, dans l’intérieur de la Chi-
ne, pour tirer de ce vafle empi-
re de nouvelles connoiffances, dans
l’art même de bâtir des maifons

de planter des jardins. Ce que
faifoient autrefois les Romains par
rapport à leur manière de combat-
Îre à leurs armes qu’ils quittoient
pour prendre celles des nations qu’ils
avoient vaincues, les Anglois le
font aujourd’hui par rapport aux
arts aux féiences des nations qu’ils
ont furmontées, en quelque façon

éme 0" VE
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vaineues, par leur commerce. Tout
ce que les différentes parties de (a
terre où fleurifjent les arts, foit uti-
les fout de pur agrément, ont acquis
de lumière, fe trouve réuni dans
l’Académie qu’on vient d'établir à
Londres, qui prend fon nom de
ces mêmes Arts. Elle les protege,
les élève, par des récompenfes
véritablement royales les encoura-

Be, les excite à produire ces
fruits ces fleurs qui donnent dé-
Jâ.tant d’avantage d’éclat à lAn-
gleterre.  Ainfi votre beau pays
devient l’entrepôt le centre de
l'univers. Il eft aujourd’hui bien
décidé que depuis la théorie des
gomètes Jufqu’à la conftruékon de la
charrue nous devons prefque tout
à la fagacité à l’application infa-
tigable de vos compatriotes. Votre
illuftre Académie n’a fait l'honneur
de m’adopter pour un de fes membres.

À 5
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Que ne puis -je lui donner des mar-
ques de ma reconnoiffance, con-
courir à fagloire! Si ma prière n’eft
pas téméraire, Juggérez- moi, Mon-
fleur, les moyens d'exécuter un fi
jufle fi beau deffein. Tufqu’ici je
ne vois pas qu’il y en'ait de plus pro-
pre que d’écrire fur les Beaux Arts,

de le faire d’une manière qui puiffe
mériter l'approbation d’un homme tel
que vous qui animé du,mêéme efprit

que votre favante Compagnie, n’avez
en vue que la gloire de votre patrie

les intérêts de humanité,

À PISE,
ee 2 Otobre 1763.



ESSAISUR L’ACADÉMIE DE FRANCE
ÉTABLIE A ROME,

es

es modernes, ni peut-être même
les anciens n’ont jamais eu de
prince qui ait fait en faveur des

Arts autant de chofes qu’en a fair
Louis XIV, roi de France. Francois pre-
mier s’étoit propofé d’appeller les beaux-

arts, de les fixer dans fon royaume, par
le fecours des étrangers; mais fes tentati-
ves furent inutiles Louis XIII, père de
Louis XIV, avoit eu les mêmes vues; mais
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fes projets, quoique fecondés par les foins
du Cardinal de Richilieu fon minifire,
par les fages confeits du Pouffin, n’eurent

pas un fuccès plus heureux (1). Enfin
(1) On faifoit de grandes propofitions,

9) ON vouloir exécuter les nobles projers de Fran-
93 FOIS premier. On réfolut de faire copier les
»»plus beaux morceaux d'antiquité qui font à

Rome, les flatues, les bas-reliefs, furtour.
»y ceux de l'arc de Conftantin qui ont été tirés
39 des édifices de Trajan, &la colonne Trajane en
s,fon entier: le Pouffin s’étoitr propofé de

peindre les hiftoires qui y ont rapport,
29 d'en mettre les tableaux entre les ftucs les

Ornemens de la galerie, Mais ce qui étoit de
la dernière megnificence, On parla de mouler

9,les deux grands Colofles du mont Quurinal,
nue l’on croit être tous deux Alexandre avec
5» fon Bucéphale, d’en porter les creux en Fran-
»»te, Où on les auroit jetés en bronze, pla-
5» Cés au devant du Louvre, comme elles le font
9, devant le palais du Pape. On grava fur des
5» Médailles l'arc de Conftantin, l’Hercule du

palais Farnèfe le facrifice du taureau de la vi-
Qne Médicis, les Nôces de la falle de la vi-

s»gne Borghefe. On voir dans certe dernière
9» de jeunes filles qui danfent, ornent de feffons
33 quelques chandeliers: ce deffin, qui ef d’une

grande beauté, étoir exBuré fur deux pièces de

marbre on le jeta enfuite en bronze à Paris,
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Louis XIV parut pour mettre la dernière
main à une fi glorieufe entremife.  Ontre
l’attention infatigable de Colbert, les temps

les circonftances concouroitent à en fa-

eiliter l’exécution. La France n’étoit plus
agitée par des guerres inteflines. plus ri-

che plus puiffante que jamais, tout l’in-
vitoit à profiter des foins que l’on pren-
droit pour l’inftruire pour la polir. IH
fut donc réfervé à ce prince d’exécuter les

beaux plans de fes prédéceffeurs, de co-
lorier, fi je puis parler ainfi, le tableau
qu’ils n’avoient fait que deffiner: on pour-

95 AU bien que le Sacrifice. Pour l’Archicequre,
9) ON fit deux grands chapiteaux; l’un contencit
93 Ceux des colonnes, l’autre ceux des pilaîtres
93 Gorinthiens de la Rotonde, qui font les mei-
»:lleurs: on devoit copier ceux des autres or-
»dtes. Te Sr Charles Errard dirigeoit à Ro-
9, ME tous ces ouvrages, s'occuper en mê-
»,Me temps à deffiner les plus belles flatues
antiques, les bas-reliefs, les ornemens,
32 QU’ON envoya enfuite à M. Deusnoye:s. Pour
»,la Peinture, On donna ordre de copier les

Plus fameux tableaux d'Italie.”  Bellori, vie

4‘

de Nicolas Pouffin. Voyez auffi l'Épitre déci-
catoire du Par dlèle de PArchitedure ancienne
moderne, de M. de Chambrai.



14 ESSAIS
roit, le nommer, avec raifon, l’Hercule
Mufagète de fon fortuné royaume. Ce
généreux monarque n’oublia rien pour fa-

vorifer les gens de lettres les artiftes: il
en attira plufieurs des pays Ctrangers,
par les plus riches récompenfes les engagea

à quitter leur patrie, à en venir
chercher une meilleure, Il envoya plu-
fieurs de fes fujets acquérir, dans les
états voifins les lumières les connoif-
fances que leur propre pays ne leur fournif-
foit pas. Il fonda des Académies pour infpi-
rer accroître le goût desftiences, pour
les rendre comme familitres à f nation.

Entre ce grand nombre d'’établiffe-
mens, celui qui fleurit depuis long- temps
3 Rome, fous le nom d’Académie de Franite,

n’eft pas le moins confidérable, Fille de
l’Académie de Paris chargée du foin
des arts qui ont le deffin pour bafè, ellé
fut toujours diftinguée, par la qualité per-
fonnelle des élèves, par la magnificen-
ce des prix, par ld nobleffe de l’objet
qu’elle fe propofe.  C’eft aux confeils de
Charles le Brun qu’elle doit fon origine.
Cet artifte avoit étudié à Rome, y avoit
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fait èes progrès qui l’élevèrent A une fi hau-

te réputation, le mirent en état de re-
préfenter, comme un autre Apelle, les
glorieufes actions de ce prince qui tout
jeune encore parcourut fubjugua l’u-
nivers,

De même que les jeunes Romains qui
vouloienr embraffer la profeffion d’orateur,
aloient fe'formér à Athènes, qu’on regar-
doit comme le véritable fiège de l’Éloquen-
ce de la Philofophie; ainfile Brun pen-
fa que les ‘jeunes François qui fe deftinent

À l’étude des beaux-arts, doivent aller à
Rome, y faire un affez long féjour.
C’eft-là que les ouvrages des Michel An-
ge, des Vignole des Dominiquin, des Ra-
phaël, ceux des anciens Grecs donnent
des leçons muettes, bien füpérieurcs à cel-
les que pourraient donner, de vive voix,
nos plus grantfraicres modernes, Fous
les ans, l’Académie de Peinture d S 1

dP' h’ Cu.p-
ture arisc oifit, dans le nombre de fes
élèves, ceux qu’elle croit les meilleurs,
le plus en état de profiter du voyage de
Rome, où ils vivent fous la direétion d’un
de fes plus habiles profeffeurs, à qui elle les
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confie. Sous la proteétion aux dépens
du Roi, ils peuvent y achever leurs étu-
des, fe perfeétionner, apprendre tou-
te la fineffe la délicateffe de leur art.
Cet établiffement fi utile fi louable qui
a toujours (ubfifté depuis le Brun jufqu’à
nos jours, peut être regardé commeune pé-
pinière d’Artiftes que la France entretient
parmi nous,  Enrichis des plus favantes
dépouilles des anciens des modernes, ils
retournent dans leur patrie qu’ils embel-
liffent, qu’ils mettent à portée de le
difputer à l'Italie par rapport à l'Archite-
ture à la Statuäire.

Malgré ces précieux avantages, il s’eft

trouvé, il fe trouve encore en France
des perfonnes qui ofent s’élever contre cet
établifement, &l’attaquer même par écrit

comme s'ils rougiffoient diêtre obligés de
paffer les monts pour owmmir bons pein-€c_»
tres ou bons archite(tes, de même que
d’autres rougiflent de traverfer les mers
pour devenir bons philofophes, It ne tient
pas à eux que le grand prince qui gouver-
ne aujourd’hui la France, qui par fes
bienfaits encourage les beaux-arts, ne

dé-
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détruife tout ce que fun augufte bifayeut
avoit fait en leur faveur.

Ces perfonnes laiffent fans peine à PI-
talie l’avantage la gloire, qu’on ne peut
lui contefter, d’être la plus riche minière
de ces modèles antiques qui peuvent fervir

de guide aux modernes, les éclairer
dans la recherche du beau idéal; d’avoir
fait renaître dans le monde les arts qui
étoient perdus; d’avoir produit des arti-
ftes excellens en tour genre; enfin d’avoir
donné des leçons aux autres peuples, à
qui jadis elle donna des lois. Mais d’ail-
leurs ils-foutiennent hardiment quela Fran-
ce a chez elle des fujets capables de former
de bons élèves, de ‘bien conduire leurs
talens; que depuis long-temps les arts y
ont jeté de profondes racines; que fes maî-
tres ne cèdent point aux nôtres; que dans
un fiecle auffi philofophique que celui où
nous vivons, on doit renverfer les vieilles
idoles de la prévention de autorité
qu’on n’a que trop rendu d’hommages au
nom plutôt qu’au mérite des étrangers;
que Jouvenet le Sueur, fans avoir fait le
voyage d’Italie, n’ont pas laiffé d’être d’ex-

Volume II. B
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cellens peintres, le dernier furtout qui
rival de le Brun, mérite le titre de Raphaël
de faFrance. Ils ajoutent qu’ils ont, dans
leur patrie, un grand nombre de tableaux
des meilleurs maîtres d’Italie, affez de
flatues antiques, pour que les jeunes élè-
ves puiffent fe former, fans avoir befoin
de s’expatrier, de s’expofer aux fatigues

aux périls d’un long pénible voyage
pour aller courir après des modèles à co-
pier ouà deffiner qu’il eft ridicule d’aban-
donner un pays où toutes les nations vien-
nent chercher le bon goût, apprendre
{a politeffe. Ces raifonnemens font d’au-
tant plus dangereux, plus propres à fé-
duire, qu’ils font à la portée de tour le mon-

de, qu’ils flattent l'amour propre cette
prédilection fecrette qu’on a pour fà patrie,

que pour triompher de l’efprit ils com-
mencent par captiver le cœur.

Il fera donc à propos d’alléguer quel-
ques raifons pour en démontrer la. fauffeté,

faire voir ce qu’ils ont de. captieux,
Cela pourra fervir à empêcher qu’on n’ar-
rête le progrès des beaux-arts dans un pays

où les manufactures les fciences font fi

k*.
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floriffantes, à fontenir les fages établif-
fernens d’un monarque qui ne les a faits
qu’après avoir mûrement examiné les avan-

tages qu’ils devoient produire,
Les objeétions des Francois prévenus

contre PItalie fe réduifent à deux chefs.
1.) Il y a en France un grand nombre de
tableaux de nos meilleurs maîtres d'Italie,

affez de ftatues antiques, pour que la
jeuneffe puiffe étudier fe former d’après

ces modèles. 1.) Plufieurs de leurs com-
patriotes ont atreint la, perféétion fans avoir

étudié en Italie.
Der--parèilles objections feroient fans

doute d’un -très-grand poids, furtout la
féconde, fi elles étoient bien fondées. Fn

effet, qui eft celui qui voudroit, avec des
peiñes infinies, une dépen® confidéra-
ble, acheter le vain fécours des leçons d’un
maître, dès qu’il pourroit y fuppléer par
lui-même? Mais exemple de deux mai-
tres, (car enfin l’École Francoife n’en peut

pas citer d’ayantage), qui fans paffer les
Alpes ont réuffi dans leur art, peut-il dif-
fuader les jeunes élèves de France de quit-

terParis, de voir Rome l'Italie? doi-

Ba
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vent-ils imiter ces deux artiftes, plutôt que
fuivre le confeil de tant d’habiles maîtres
de la même école, qui leur recommandent
d’aller à Rome, où ils ont eux-mêmes pui-
fé leurs plus précieufes connoiffances,
toute la fineffe de leur art? Il me paroît
que l'exemple de Jouvenet de le Sueur
n’a pas affez de force pour l’emporter fur
l’autorité de Bourdon, de Mignard, de
le Brun, de la Fage, de le Moine,
d’une infinité d’autres, principalement
du Pouffin, qui dit un jour ouverte-
ment qu’il retournoït à Rome pour tà-
cher d’y réparer le tort que le féjour de
France avoit fait à fon talent (1).

Mais, infiftera-t-on, il ne-s’agit pas
de compter les voix il faut les pefer. Vo-
yons donc exaétement de quel poids font

ces deux peintres dont on voudroit que
Pautorité prévalût fur celle de tous les
atitres,

Il eft vrai que bien des François lcuent
extrêmement Jouvenet; il y en a même
qui ont ofé l’égaler au Dominiquin, cet

(1) Recueil de lettres fur la Peinture. Tome L,

p. 220. Rome 1754.
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excellent artifte qui à la plus grande fineffe
de l’expreffion du deffin fut allier les
doux charmes du coloris, la jufteffe de
ia difpofition, qui eft peut-être le premier
des péintres qu’a produit l’école de Bo-
logne, qui ne le cède pas de beaucoup
au grand Raphaël, Mais celui qui a fait
ce parallèle, a cru auffi pouvoir faire aller
de pair Blanchard le Titien, la Foffe
Paul Véronèfe. Il étoit fans ddute tran-
{porté de cer amour de la patrie à qui on
facrifie tout, animé du méme efprit
qu’un autre de fes compatriotes qui à mis
en parallèle lès François de nos jours
avec les ançiens Romains (1). LI eft pour-
tant fèr que quiconque, examinera les ou-
vrages de Jouvenet, d’un œil éclairé par l’Art,
n’y trouvera rien de fi extraordinaire. On

B 3

(1) M. Clément, dans je ne fais quelle
feuille de fon Année Litréraire, applique ingénieu-
fement à cet auteur qui exalte fi fort fes compa-
triotes aux dépens des étrangers, ces vers du
Cartilina de M. de Voltaire

bdLe devoir le plus faint, la loi la plus chérie,
Ceft doublier la loi, pour fauver la patrie.
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ne fauroit lui refufer beaucoup de facilité
mais fon coloris eft jaunâtre, fon deflin
peu choifi; fes compofitions, fouvent ftan-
tées, ne partent pas d’une main libre fes
figures Ont ordinairement cet airs cette
contenance qui caradtérife ceux qui ont été

élevés en France; Pon n’y voit pas ces
grâces vraies naturelles qui font de tous
les pays, de tous les temps. En un mot,
c’eft un peintre maniéré, qui ne peut qu’é-
loigner de l’imitation de Ja nature, du
vrai, ceux qui voudroient l’étudier: fi
ceux qui prétendent réformer les réglemens
de l’Académie de Paris, le citent comme
un modèle cela ne peut fervir qu’ à mon-

“trer que la France a eu peu de peintres
qui ayent excellé, moins encore de
peintres qui ont cru pouvoir, fans for-
tir de France, atteindre à la perfection de

leur art.
Euftache le Sueur eft d’un ordre bien

différent. La vie de St Bruno, qu’il a
peinte dans le cloître des Chartreux de Pa-

ris, fuffiroit fgule pour le faire regarder
comme un excellent artifte dans tous les

pays du monde.  Aifé naturel dans le
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deffin, fage dans l'invention délicat dans
les expreffions, il n’avoit aucune manière
bien marquée. Cependant le Brun, fon
rival, l’emportoit fur lui pour la fécondité
de l'invention, auffi bien que Blanchard pour
le coloris; dans les parties mêmes où
il réuffiffoit le mieux, il étoit fort au-def-
fous du Pouffin, qu’on peut véritablement

nommer le plus grand peintre de l’école
ae France. Le Sueur apprit les principes
de fon art fous Vouet; mais s’étant apper-
cu qu’il -ne fuivoit pas la bonne route, il
prit Raphaël pour modèle, Avec le fe-

cours'du petit-nombre de tableaux que les
Francois ont de ce grand homme, des
eftampes gravées d’après fes ouvrages, il

parvint à cette habileté qui fit de lui l’hon-
neur de la Peinture, la gloire du pays qui

lavunaître Mais fi ne buvant qu’à de
petits ruiffeaux, il s’eft élevé à une fi haute

perfeétion, que n’eût-il pas fait s’il avoit
puifé dans la fource même, vu les ou-
vrages immortels qu’on admire au Vatican
D'ailleurs l'exemple d’un génie rare heu-

«reux, à qui la Nature prodigue a accordé

ce qu’elle vend aux autres, qu’ils n’ac-

B 4
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quièrent qu’à force d'étude de travail,
ne doit pas tirer à conféquence ni fervir de
règle aux efprits ordinaires, Parce que le
Corrège, fans avoir jamais vu de ftatues
Grecques, réuffit à donner des graces inex-
primables à fes airs de têtes voudra- t-on
en conclure que ce foit perdre fon temps
que d’étudier d’après l’antique? (1) S’avi-
fa-t-on jamais de dire qu’il eft inutile
d’expliquer les élémens d’Euclide à la jeu-
neffe qui veutapprendre la Géométrie, par-
ce que Pafcal, encore très-jeune, trouva
par lui-même, fans le fecours d’aucun
maître, la démonftration de je ne fais
combien de théorèmes

(x) Il fut le premier en Lombardie qui trai-
tÂe les fujets à la manière moderne: d’où l’on
juge que fi cet ingénieux artifte fâe forti de fon
pays, eût été à Rome, il y auroic fait des
merveilles, donné de l’ombrage à plufieurs de
fes comtemporains qui eurent la plus grande ré-
puration Carenfin, puifqu’il a fi bien réuffi, fans
avoir jamais vu ni l'antique, ni les bons ouvra-
ges modernes; il s’enfuit néceffairement que s’il
eût eu l’avanrage de les voir, fes produftions
feroient infiniment meilleures; qu’allane du
bien, au mieux il auroit atteint à la plus haute
perfe&tion. Vafari vie du Corrège.
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Si donc la fcience qui joint La bonté

des préceptes à la force de l’exemple,
que le Pouffin appelle fcience factice, (1)
eft abfolument néceffaire à un peintre,
que ce foit elle-même qui guida le Sueur
dans fes études; on ne fauroit nier que
le voyage d’Italie ne foit très- avantageux

aux jeunes artiftes Francois. Tout y in-
vite Pœil du peintre, tout l’initruit,
tout réveille fon attention. Ce pays eft
pour les artiftes une véritable terre claf-
fique, ainfi que l’appelle un Anglois (2).
Sans parler des ‘flatues modernes, com-
bien la fuperbe Rome n’en renferme-
t-elle pas, -dans fpn enceinte, de ces
antiques qui par l’exaCle proportion,
l’élégante variété de leurs formes, fervi-
@nt de modèles aux artiftes des derniers
temps, doivent en fervir à ceux de rous
les fiècles, de tous les pays? Quoiqu’il

B
5

(1) Obfervations du Pouffin fur la Peinture,
rapportées par Bellori dans la vie de ce peintre.

(2) Poetick fields encompafs me around,
And ffilz i feem to tread on claffis ground.

Addifon’s letter from Iraiy to Lord Halifax.
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ÿ ait en France de très-belles ftatues, com-
me le Cincinnatus quelques autres; on
peut pourtant avancer fans crainte de fe
méprendre, qu’il n’y en a point de la
première cliffe, ou de celles que nous
nommons préceptives, qu’on puiffe met-
tre en parallèle avec l’Apollon, l’Anti-
noûs, le Laocoon, l’Hercule, 1e ‘Gladia-
teur, le Faune, la Vénus, tant d’autres
qui décorent le Belvédere, le palais Far-
néfe, la villa Borghèfe, la galerie de
Florence. La feule galerie Juftiniani eft
peut-être plus riche en flatues antiques
que tour le royaume de France, Il eft vrai
qu’à proportion des ftatues il y a dans
ce pays-là un beaucoup plus grand nombre
de tableaux de nos plus habiles maîtres, où
lon peut apprendre les'différens caraétères

les diverfes modifications de la Peinture.
Mais où font-ils placés? Dans les palais
de Verfailles dù Luxembourg, dans la
galerie du duc d’Orléans, chez les héri-
tiers de M, Crozat, en très-peu d’au-
tres endroits, En Italie chaque églife
eft, pour ainfi dire, une galerie: fes mo-
naftères, les palais publics particuliers
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font enrichis de tableaux; il n’eft pas ju-
fqu’aux facades aux murailles des mai-
fons lqui ne foient décorées de peintures,

lesquelles pour être dans des lieux fi peu
confidérables, ne perdent rien de leur
niérite réel; ces morceaux au contrauc
ont fouvent été travaillés avec beaucoup
defoin, parce qu’ils devoient être continue!-

lement expofés aux yeux du public, juge
incorruptible, plus redoutable pour les
artiftes que quelque Académie que ce foit.

Mais, quand il y auroit, en France, en-
core plus de tableaux des excellens maîtres
d'Italie qu'il n’y en a effectivement; 1l
n’y a pas d'apparence que les jeunes
peintres François puiffent en tirer au-
tant d’avantage qu’ils le ferdient de ceux
que ces mêmes maîtres ont exécutés dans
leur propre pays. Les meilleurs ouvrages
d’un artifte fe voient d’ordinaire dans fà
patrie, ou dans le lieu où il a fixé fon fé-
jour. C’eft dans les grandes machines,
dans ces ouvrages publics durables où
les grands peintres, jaloux de la gloire
nationale, de l’emporter fur des rivaux
dignes d’eux, ont déployé toute la force
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de leurs talens; c’eft-Ih dis-je, qu’il faut
les voir les étudier: de même qu’il faut
juger les architeCes d’après les édifices pu-
blics, comme dit Vitruve, d’après les
temples des Dieux, parce que, ce font là
des monumens éternels de leurs talents ou

de leurs défauts (1).
C’eft, par exemple, dans l’école de

S. Marc, dans la bibliothèque publique de

Venife, dans la chapelle Contarini tant
admirée du Cortone, au palais Toffetti,
qu’il faut voir le Tintoret; c’eft-là qu’on
s’appercoit qu’il n’avoit rien à crafhdre dans
la comparaifon qu’on vouloit faire de lui

avec Pauf Véronèfe, ou avec les autres
habiles artiftes de fon temps; c’eft- là qu’on
admire l’heureux talent qu’il eut de réunir
l'excellence du coloris du Titien à la
fierté du deffin de Michel-Ange. C’eft
dans l’école de la Charité, aux Cordeliers

conventuels, à St Jeän St Paul de Ve-
nife, qu’il faut étudier le Titien, furtout

(1) Igitur cum in omnibuæ operibus ordines
traderent (antiqui idmaxime in ædibus deorum,
in quibus laudes culpæ æternæ folent permanere-

Lib. IJL cap. æ.
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dans le fameux tableau qui repréfente St
Pierre Martyr, lequel, plus que tous fes au-
tres ouvrages, fait connoître la fublimité de
fon génie; de même que la Nativité que le
Baffan peignit pour fà ville natale, l’appari-
tion de Jefus-Chrift à la Vierge que le Guer-

chin fit à Cento fa patrie, font fentir le vrai
caraîtère de ces deux artiftes, C’eft à St
Zaccharie, à St George de Venife, dans
le réfeétoire des moines de nôtre Dame
du Mont de Vicence, que triomphe Päul
‘Véronèfg il à peint dans ce dernier en-
droit la plus belle Cène qu’il ait jamais
exécutée.-  C'eft à Urbin à Péfaro
qu’on doit chercher le Baroche. C’eft à
Parme, furtour dans le tableau de St
Jérôme, que le goût éclairé du Duc Infant

à confervé à l’Italie, que s’eft diftingué le
Corrège. Annibal Carache brille dans la
galerie Farnèfé; St Michel au bois eft
le théâtre de la gloire de Louis, qui réuf-
fiffoit dans tous les ftyles, que les ul-
tramontains ont mis trop au-deffous d’An-

nibal, C'eft dans les églifes de Rome que
Je Dominiquin s’eft le plus fignalé, Le
Vatican a été le champ où Raphaël Mi-
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chel Ange, eux qui porterent dans la Pein-
ture tout le feu de l'imagination la plus
poëtique, ont travaillé à Penvi, ont
combattu pour la gloire d’être couronnés au
Capitole. Si un Italien fe hazardoit de
juger du mérite de le Brun fur quelque ta-
bleau de cet artifte qu’il auroit vu en Italie,
il ef certain que les Francois le blâme-
roient; ils auroient raifon. On le citeroit

à la galerie de Phôtel Lambert; on le ren-
verroit à celle de Verfailles, lieux où le
Brun peignit en concurrence avec le Sueur,

où il difputa la palme à Mignard.
Tout cela eft vrai, répliqueront peut-

être les Francois; mais enfin les ouvrages
merveilleux de ces habiles maîtres étran-
gers dont on nous propofe l’imitation com-

me la bafe de notre étude nous les avons
en eftampes, grâces à la gravure, qui a
rendu commïün à tout l'univers un bien
qui jufqu’alors étoit particulier à telle: ou
telle ville, Sur ces eftampes, qui font fous
nos yeux, que nous pouvons, à notre
gré, examiner jour nuit, il nous eft per-
mis d'étudier les produétions des Raphaël

des Titien, comme nous étudions les
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 flatues antiques d’après les plâtres. Je con-
viens que le plâtre ef une image fidelle de

la ftatue, fans doute que lorfqu’il eft
exactement modelé, bien confervé, il peur
fervir de guide für, à un jeune élève, pour
la jufteffe du deffin, pour la fymétrie, qui
font des parties effentielles de l’art de pein-

dre. Mais les eftampes n’ont pas cet avan-

tage, quelque habile que foit la main
qui les a gravées, elles ne feront jamais
l’image fidelle d’un tableau. Ellespeuvent
bien.exprimer les attitudes les contours
des figures, les airs de tête en partie, la
compofition, lenfemble; mais elles ne
fauroient jamaisrendre l’extrême délicateffe

des chairs, [a fraîcheur le moelleux des
teintes; elles font difparoître le plus grañd

charme de la peinture, la magie du coloris,
On peut les comparer à ces traduions
fidelles de l’Iliade de l’Éneide en profe
Francoife, qui peuvent bien donner une
idée fuffifante de la diftribution générale

des différentes parties de ces deux poëmes
mais on ne fauroit y prendre une idée jufte

exacle de la poëfie Grecque Latine:
cette profe correŸe en fait de gravure, je
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veux dire ces eftampes fidelles font encore
beaucoup plus rares qu’on ne penfe com-
munément. Nos maîtres d'Italie n’ont
pas eu affez de bonheur pour que leurs
ouvrages fuffent gravés par des artiftes
tels qu’Édelink Audran, au burin
desquels quelques peintres d’au-delà des
monts doivent prefque toute la répura-
tion dont ils jouiffent. Les pièces du
Baroche, du Corrège, du Tintoret,
de Paul Véronèfe que le favant burin
d’Auguftin Carache a exécutées, font en
petit nombre. Nous n’avons, d’après
le Titien, que très-peu de ces gravures en

bois” dont on dit qu’il deffinoie lut-
même les contours. Il eft inutile de par-
ler de celles qu’ondoit au Parméfrn,
à Annibal, à Gui-Réni, au Péfarèfe, à
Charles Maratta, à d’autres peintres;
ils n’y travailloient que par amufement,

pour fe délaffer. Hugues de Carpi,
Marc Antoine Raimondi n’ont pas gravé
d’après les hiftoires, ou les grandes compo-
fittons de Raphaël, beaucoup de ces eftam-
pes qui font prefqu’auf…i eftimées que les
deffins mêmes de cet homme divin, Mais

au

ARE
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au contraire, de quelle manière mefquine
Sixte Badalocchi Lanfranc, n’ont-ils pas
rendu les loges du Vatican, qu’ils eurent
pourtant le front de dédier à Annibal Ca-
rache? Et combien de livres d’eftimpes
ne voyons nous pas courir, qui ne valent
pas mieux que la profé en laquelle le père
Catrou l’Abbé de Marolles ont travefti
les vers de Virgile?

Il femble que les architeétes auroient
plus de raifon de fe contenter de fimples
eftampes; car enfin dans la repréfentation
des bâtimens ils ne demandent que la jufte
dimenfion, les mefures précifes. Mais,
avec tout cela, il faut penfer qu’un fimple
deffin d’archite‘ure ne rend pas à la vue
l’effer que produit l’édifice même. Tout
le monde fait la différence qu’il y a entre
lorthographie géométrale d’un bâtiment,
telle que les architees la donnent en
eftampe, la vue même du bâtiment, avec
la fuite des perfpectives qui l’accumpagnent.
Par exemple, dans le plan ou dans l’eftam-

pe d’une facade, tout eft tracé repré-
fenté fuivant fes vraies dimenfions* il

faut néceffairement qu’il refte quelques
Volume II,



34 ESS AIS
parties qui ne font pas leur effet; au fieu
que dans la facade effeCtive les moulures,
vues de bas en haut, montrent leurs pla-
fonds leurs enroulemens les faillies des
corniches fouffrent un grand affoibliffement,

les parties fe dégradent à mefure qu’elles
s’éloignent de Pœil; ‘de manière que fi
l’architeÜle ne donne pas toute fon atren-
tion à proportionner fes reliefs au point
de diftance d’où l’on doit voir l’édifice,
ce qu’il y a de plus beau dans le deffin, de-

viendra difforme ridicule dans l’exécu-
tion. Vafari rappèrte que lorfque Michel-
Ange, principal architeéte du palais Far-
nèfe, en fut à la corniche, 1! en fit d’abord
faire une efpèce de modèle en bois, le

mit en place, pour juger d’en bas de l’effet
qu’elle produiroit, pour régler la-deffus
celle dont il devoit orner cet édifice (1):
M. de Chambrai, dans fon parallèle de
PArchiteQure ancienne mpderne, ne
s’en eft pas toujours tenu à la fimple
élévation géométrale. Il à mis en per-
fpe‘ive le Frontifpice dit de Néron,

(1) Vafari dans la vie de Michel-Ange,
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un frontifpice Dorique qu’on voit à Albano,
perfuadé qu’il n’étoit pas poffible de ren-
dre d’une autre manière la beauté de ces ou-
vrages, de fuppléer à l'effet du relief,

au vrai, Mais fuppofé même qu’il ne foit pas
bien difficile de connuître, fur un fimple plan
géométrique, quelle doit être la perfpectt-

ve du bâtiment où font ces deffirs ces
repréfentations affez exactes pour qu’elles
puiffent fervir de règle certaine de mo-
dèle affuré? Il femble que chez les hom-
mes, la, grande exactitude n’eft pas moins

rate que le goût exquis. Les fautes que
Pon-trôüve dans les deffins des édifices an-
cieus que nous avons-de Serlio, de Pal-
ladio même, ne font ni légères ni en pe-
tit nombre; l’on regarde comme des
hommes merveilleux les deffinateurs affez
exaûts affez fidelles pour mériter une con-

fiance entière tel que Desgodets, qui nous
à donné, ‘avec la précifion la plus ferupu-
leufe, les dimenfions des antiquités de
Romé; ou tels que ces Anglois qui vien-
nent de faire la même chofe à l’égard des

précieux reftes d’Athènes, à qui l’Ars
ehitéure a d’éternelles obligations,

Ca
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Mais c’eft encore peu de dire que les

effampes des anciens édifices manquent
d’exactitude; beaucoup de bâtimens mo-
dernes n’ont jamais été gravés, quoiqu’ils
duffent l’être pour l’urilité des jeunes arti-
ftes, qui y verroient une manière de bâtir
plus proportionnée à nos befoins, à nos
ufages, que ne l’eft la manière antique.
Les richefles le luxe de la France font
qu’il n’y à presque point de bâtiment, ou
de jardin un peu au-deffus du commun,
qui ne foit mis en effampe. Cela va au
point que l’on y grave, tous les jours, en
cuivre, les feftons les feuilles des lam-
bris des plafonds, les embafemens de
leurs hôtels, les ornemens des alcoves,
les arabesques des impoftes, des chemi-
nées, des miroirs, le plus petit enjoli-
ment, la moindre bagatelle. Il n’en eft
pas de même en Italie: le cuivre n’y eft
pas fi fatigué, l’on n’eft point dans le cas
de le prodiguer fi fort, Nous avons quan-
tité de nos plus beaux édifices qui font, en
quelque facon, cachés aux yeux du public,

qu’il faut aller chercher fur le lieu-mêé-

me où ils ont été bâtis On en peut don-
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ner pour exemple les magnifiques portes
que Falconetto conftruifit pour la ville de
Padoue le beau palais de Luvignano, que
le célèbre Cornaro, auteur de la vie fo-
bre, fit bâtir dans le territoire de la mé-
me ville (1), le palais du T où Jules
Romain, qui en eut la direGtion, fut
allier Ja magnificence avec toutes les
grâces de l’art (2), l’intérieur de la Ca-
thédrale de Mantoue du même artifte
Péglife de St André, par Léon Boptifte
Alberti, -qui dans cet ouvrage, auffi bien
que dans l’églife de Se Francois de Rimini,

C3
(1) 5 Qui veut bâtir un palais de campa-

Ne pour un prince, n’a qu’à aller à Luvigna-
»N0: il y verra une habitation digne non feu-

lement d’un prélat ou d’un feigneur, mais d’un

npape d'un empereur. C'eft v. E dont
le favoir &c. Lettre de François Manolini au

33 Magnanime Louis Cornaro, la téte du greme
Livre de Serlio édit. de Vénife, chez Jean Bap-

y tifte Marchio Sea frères 1562.”

(2) M. le Marquis Poléni me dit un jour
qu'il croyoit qu’il y avoit une eftampe de ce pa-
lais: quelques recherches que j'aye pu faire, je
n’en ai point vu.
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fit voir qu’il n’étoit pas moins habile archi-
telle qu’excellent écrivain; enfin le fuper-
be clocher quatrizone de Sainte Barbe
par Jean Baptifte Bertani (1), Et ce
ne font pas les feuls beaux ouvrages qui

n’ayent pas été gravés. Nous y pouvons
joindre la bibliothèque de St Marc, bâtie
par Sanfovin, fi vantée par Palla-
dio (2), la chapelle des Pellegrini
à Vérone de Michel de St Michel, qui
en fait d’architeQure ne le cédoit à per-

(1) Cer architee fut confulté, conjoince-
ment avec Vafari, Vignole, Palladio, dans la
conteftation qui s’éleva entre Martin Bai
Pellegrm Tibaldi.

(2) Ce n’eft pas feulement à Venife, où
5: fleuriffent les beaux-arts, qui feule fais re-
»3 Vivre la grandeur la magnificence des Romains,

Que l’on commence à voir des bâtimens de bon
goût, depuis que M. Jacques Sanfovin, feulp-

9» teur architedte de grande réputation, y afait
9» CONnoître labonnemanière. Ec fans parler de
33 fès autres ouvrages, qui font en grand nombre,

»tres-beaux, on en à une preuve dans la Pro-
3» Curatie neuve, l'édifice peur-être le plus riche

5 le plus orné qui ait paru depuis l'antiquité
jufqu'à nous”... Palladio, préface de P.Ar-

chitedure.
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fonne (1): il étoit chef de l’école de
Vérone, qui mieux que toute autre à con-
fervé le vrai goût, la bonne manière
de bâtir.

C’eft à Pétude de ces bâtimens, de
ceux qui leur reffemblent, que les jeunes
architeétes doivent principalement s’atta-
cher: quoique adaptés en tout aux be-
foins aux ufages de nos jours, ils ne
laiffent pas de renfermer tout ce que la fa-
vante antiquité imagina de plus beau
en fait d’architeélure; grâces à Pordon-
nance que furent leur donner les maîtres
qui flenfirent parmi nous dans ces temps
heureux. Mais, quoique nos jeunes ar-
tiftes doivent faire de ces produétions leur

premier objet, il ne leur eft pas permis

C4
M. le Marquis Maffei en a donné, dans

sa Verond illuffrata, une petite effampe, qui nous

faic défirer, plus que jamais, d’en voir les juftes
proportions, toutes les mefures, dans une
eftampe de grandeur convenable. Celle de M.
Albert Tumermani, quoiqu’un peu plus grande
que l'effampe de Mafei, ne fatisfait pas encore
ceux qui voudroient voir toutes les parties de ce
bel édifice bien rendues,
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de négliger, ou de parcourir trop légère-
ment celles des maîtres qui ont eu un peu
moins de réputation, comme l’Amannati,

Antoine Facchetti (1), Darius Varota-
ri (2), Galeas Alexis, Dominique Tibal-
di, Magenta, Ambrofini, Tribilia, Tor-
ri, Fiorini, Martelli (3), d’autres que

(1) Nous avons de cet archite&e Je bel au-
tel de la grande chapelle/de St Paul de Bologne
il fut enfuite orné de ftatues par Algardi.

(a) Darius Varotari, père d’Alexandre dir
le Padoanino qui fut peintre, à été l’archite&e
d’une petite maifon de campagne qui eft fur la

Brenta, entre Padoue la Batraglia, qui a
appartenu au fameux Aquapendente, d'une
autre nommée la Montecchia de’ Caodelifla, peu
loin de Praglia.

(3) It y a, à Bologne nombre de bâtimens
de Dominique Trbaldi,- entr’autres le palais Ma-
gnani leybureau de la Gabelle: la chapelle de
l'hôtel de ville eft de Galeas Alexis, qui, au rap-
port du pere Danti dans la vie de Vignole, fie
auffi un deffin pour l’Efcurial. Tribilia exécura
la citerne du jardin des fimples, morceau d'ar-
chitefture le plus clégant qui foir dens Bologne:
l’églife de St Sauveur eft du pere Magenta; celle
de la confrérie de la Trinité de Ballarini, petite
églife très- belle, mais dont le goût moderne a
gâté quelques parties; celle des religieufes de
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PItalie a produits dans tous les temps.
Quoique ces artifles n’ayent pas eu le gé-
nie inventeur, qu’on ne puifle pas les
mettre au premier rang; ils ont pourtant
leur mérite, la vue de leurs ouvreges
ne peut que rendre plus fertile un efprit
déja cultivé. Si en tout genre d’étude il
faut commencer par être fort attentif aux

chofes que l’on voit; quand on eft plus

C 5

Sainte Chriftine ef de Torri: les plus beaux édifi-
ces de Fiorini font l’églifé de la Chanté, où le
pere Bergonzi à ajouté, fort à propos, quatre cha-

pelles, Ja fameufe cour de St Michel au bois,
que Louis Carache fes élèves ont orné de pein-
tures, un portique Ionique placé à côté de
l'églife des relpieufes de St Jean Baprifte l'égli-
fe de St George, la maifon de campagne de
Barbiano, où il y à une grande porte fauffemenr
attribuée à Palladio font l’auvrage. de Thomas
Marcelli. T1 y à deux Ambrofini, André, de
qui eft l’éplife des religieufes de St Pierre Mar-
tyr; Florien, qui a bâti Ia chapelle de Se
Dominique, le palais Zani, J'ai vu du der-
nier un manufcrit fur l’ArchiteŒure, où les or-
dres font deffinés, avec une mérhode particu-
lière à l'auteur pour la diftribution des parties
de leurs miembres,
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avancé, il eft utile de voir beaucoup de
chofes. Les caprices les plus bizarres de
Borromini, de Guarini, des autres ar-
tiftes de cette efpèce, pourront au moins
réveiller les génies qui ne font pas affez
féconds, ou qui font trop difficiles trop
févères, en leur fourniffant des idées qui ma-

niées avec art, rapprochées des règles,
paroîtront neuves fans ceffer d’être raifon-

mables,  C’eft ainfi que la le‘lure des au-
teurs du dix-feptième fiècle peut contribuer

à réchauffer ceux de nos puêtes qui ont
l'imagination froide, femblent n’ofer
s’écarter de la route tracée par les écrivains
du quatorzième fiècle,

Telles étant donc les richeffes de l’Ita-

lie favante, niera-t-on encore que
Louis XIV ait donné une preuve de fon
difcernement de fon goût, lorfqu’il
prit la réfolution d’y établir une Aca-
démie, ou une efpèce de Séminaire, où
les jeunes Francois deftinés aux arts
qui ont le defin pour bafe, puffent

achever de former, atteindre à
la perfe€Hon? Dans l’exécution de ce pro-
jet fi glorieux, la préférence étoit due à



SUR LES BEAUX-ARTS. 43
Rome, qui à caufe de l’étendue de fon em-
pire fut autrefois nommée /a ville par excel-
lence, que les artiftes peuvent aujour-
d’hui nommerainfi pour la quantité de chef-
d'œuvres de Peinture, d’Architeclure, de
Sculpture qu’elle renferme en fon fein.
Mais, quoique à cet égard Rome foit la
première ville du monde l’abondance des
tréfors que l’Italie pofiède, devroit encore
attirerles Francois dans nos autres villes les
plus confidérables, à Venife furtout, à

Bologne, à Florence, où tous ceux
qui aiment à cueillir les fleurs les plus ex-
quifes dans le champ des beaux-arts, trou-
vent amplement de quoi fe fatisfaire,

On ne fauroit donner trop d’éloges à
Florence. C'eft elle qui dans ces derniers
fiècles fut le berceau des fciences des
arts, Elle a fourni à Venife à Rome
ces excellens maîtres qui ont décoré ces
deux villes rivales de tant de füperbes oz-
nemens. On y trouve par-tout les ou-
vrages de génie les plus rares. Sans parler

des ftatues de Donatelli, de Buonarotti,
de Benvenuto Cellini, de Jean de Bo-
logne, qui feules fuffiroient pour l’embel-
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Kir; fans parler de cette fameufe galerie qui
renferme tout ce qu’il y a de beau de
curieux dans l’univers; les artiftes devroient

y aller comme en pélérinage, quand 1!
n’y abroit à y admirer étudier que
les portes du Baptiftère, que Michel An-
ge, ce juge fi éclairé, trouvoit dignes
d’être les portes du Paradis. Ajoutez
y Péglife du St Efprit, la chapelle des
Pazzi, quelques autres bâtimens de
Brunellefchi, les frefques de Jean de St
Jean celles de frère Barthélémi, qui aux-
grâces de Raphaël a fu réunir la nobleffe
du Giorgion, de Michel-Ange. Tant
d'avantages, joints à la pureté à la déli-
cateffe du langage, au grand nombre de
favans que cette ville a produits, lui affu-
rent en ]talie le même rang qu’Athènes
tenoit dans la Grèce,

M y a long-temps qu’on appelle Bo-
logne la mère des études, parce que les
Sciences paroiffent.y avoir fixé leur fjour.
Elle n’eft pas indigne de ce titre glorieux
pour ce qui regarde la Peinture: elle en a
principalement cultivé la partie qu’on ap-

pelle Perfpective. C’eft au Dentone, à
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Colonne, à Mételli qu’elle en a la prin-
cipale obligation; car dès qu’elle eut
perdu ces grands maîtres, tout com-
menca à aller en décadence, les chofes
vinrent à un point qu’il n’y eut que la
grandeur du mal qui pût y apporter du re-
mède, Mais toute la réputation des pein-
tres de perfpective ne fauroit égaler celle
des artiftes. qui peignant la figure cher-
chent à en exprimer les mouvemens, à
rendre les paffions des hommes, En ce
genre fe diftingua Tiarini, qui dans les ex-
preffions les raccourcis ofa affronter les
difficulrés de l’art, en triompha. Bo-
logne confèrve beaucoup d’ouvrages de ce
grand maître, auffi-bien que du gracieux
Lucius Maffari; de l’aimable Brizio, qui
fit à Se Michel au bois une gloire qu’An-
dré Sacchi voulut copier; de Garbieri fi
eftimé par la fermeté de fon pinceau, de
Cavedone dont on admire le coloris. Si
ces artifles ne font pas fi généralement con-

nus que'le Guide, le Dominiquin, l’AI-
bane, c’eft qu’ils n’ont fait que très- peu
d'ouvrages hors de leur patrie. On pour-
ra même tirer de grands avantages de la
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vue de l’étude des productions des plus
anciens maîtres qui illuftrèrent cette ville.
Francia, qui dans fes tableaux prend le titre
d'orfèyre, à des parties où il s'éloigne peu
de Raphaël dont il fut l’ami intime: les
Caraches mêmes alotent copier fon St Sé-
baîtien, comme un modèle parfait de la
fymétrie des juftes proportions du corps
humain, Francia fut le chef de l’école de
Bologne, où fleurirent principalement In-
nocent d’Imola, fi pur f corre& dans
le deffin, Bagnacavallo, fur les ouvra-
ges duquel l’Albane le Guide apprirent
à donner à leurs enfans cette délicateife

ce potelé qu’on y admire, C’eft fous ces
grands maîtres que le favant Primatice com-

menca fes études; sil n’a laitTé dans fa
patrie aucun monument de fon habileté,
cette perte fut réparée par fon élève Nico-
lino, dans lequel, au fentiment d’un artifte
bien capable d’en juger(1), fe trouvent

(x) Celui qui afpire à devenir excellent pein-
tre, doit pojféder la correüion la pureté de
deffin de l’école de Rome, la vivacité, la difrri-
bution des jours des ombres de celle de Veni-
fès le beau colvris de celte de Lombardie; ta
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réunis tous les talens toutes les parties
qui forment un peintre parfaite. Sous les
mêmes maitres dont Primatice avoir été
l'élève, fe formèrent Laurent Sabbatini,
qui entr’autres ouvrages exécuta un tableau

qu’Auguftin Carache ne dédaigna pas de

graver; Pellegrin Tibaldi, qui, pour
avoir peint le falon d’Ulyffe, fut appellé
le Michel- Ange de Bologne. Si les Paffa-
rotri, les Cefi quelques autres tombèrent,
dans la manière, furent foibles dans leurs
teintes, chargèrent les contours; on vit
bientôt paroître les Caraches, qui comme
trois flambeaux lumineux rendirent à la
Peinture fon: premier éclar À leur,vue
s’éclipfa la gloire des peintres leurs compa-

Ferté de Michel-Ange, te maturez à, M.

la facilité Pétévation du Corrège la jufte pro-
portion de Raphaël, la nobleffe te favoir de
T'iibaldi, Pinvention la fécondité du Prima-
tice, une partie des grâces du Parmefan. Mars
s'il veur Separgner ces foins cette peine, qu’il
#occupe feulement à imiter les ouvrages que nous

a laiffé Nicolino notre compatriote. Sonnet
d’Auguftin Carache, rapporté par Malvafia dans
ln vie de Nicolas de l’Abbare. Pare. IL. de la
Felfina,
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Les Caraches furent unir à la profondeur
à la fcience de Pécole Florentine la no-

bleffe le choix de la Romaine fans ou-
blier le beau naturel le coloris admira-
ble des écoles de Venife de Lombardie,
Il eft pourtant vrai, qu’avant les Caraches
Fécole de Bologne n’avoit pas laiffé de pro-
duire des maîtres habiles, dont les ou-
vrages ne font pas indignes de la cu-
riofité de ceux qui veulent voir de belles
chofes.

Mais que dirons-nous de Venife, où
les Caraches eux-mêmes crurent devoir al-
ler, comme dans le lieu où fe faifoit la
principale la plus folide étude de la Pein-
tu) C’eft -là qu’outre les ouvrages de ces
grands artiftes dont la renommée a porté

par-tout le nom la gloire, le jeune
peintre pourra utilement étudier les produ-
étions de Pordenone, rival du Titien; du
chevalier Morone, que le même Titien re-
cômmandoit fi fort (1); de Zelo:ti, qui

(1) ,,Le Titien avoir courume de dire aux
3, Magiftrars que la République envoyoir à Ber-
9, Game, qu’ils devoient fe faire peindre par
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réuffifroir fi bien dans la frefque,
qui en quelques parties l’emportoit fur
Paui Véronèfe; celles du délicat Maffei,
du facile Carpioni, du Prêtre Génois qui
elt fi moelleux, de Sebaftien Ricci, de
tant d’autres qui en différens ftyles cher-
chèrent tous à rendre à exprimer la na-
ture, Il n’y a peut-être point d’école qui
fe foit autant diftinguée par la diverfité des
manières que celle de Venife, Les rou-
tes que prirent le Titien, le Tintoret,
Paul Véronèfe, font très-differentes. Le
premier s’attacha à imiter le vrai dans les

effets les plus naturels, l’autre dans les plus
extraordinaires; le troifième chercha à
l’enrichir par fes inventions magnifiques.
On ne diroit jamais qu’ils font nés qu’ils
ant été élevés fous un même ciel. Cette
école conferva toujours un efprit de liber-
té qu’elle doit peut-être à la liberté du
pays où elle fut fondée. Nous y avons vu
de nos jours l’Amiconi, qui fe donnoit car-

Morone qui feroit leurs portraits très nas
s,turels très-reffemblans.  Ridolphi, vie de
Morone.

Volume IL D
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rière, peignoit largement, dans le
goût de Cignani; Piazzetta qui d’un pin=
ceau févère, quelquefois dur, faifoit, à
Pl’exemple du Caravage, fes lumières étroites

Tiépolo, qui vit encore: celui-ci, pein-
tre univerfel d’une imagination féconde,
a fu allier au faire de Paul celui du Ca-
ftiglione, de Salvator Rofa, des pein-
tres les plus légers les+plus fpirituels:
il rend tous les objets avec une aménité
de coloris, une délicateffe de pinceau in-
exprimable. Dans une f grande variété
de mianières, le jeune élève pourra s’atta-
cher à celle où le portera fon inclination,
où bien s’en faire une particulière, dont
la nouveauté la bonté puiffent un jour
le placer au rang des excellens artiftes. À
n’étudier qu’un feul maître, quelque bon
qu’il foit, il y a le même inconvénient
qu’à ne lire qu’un feul livre; les idées fe
rétréciffent l'imagination fe refferre. Ne
feroit-ce point à Pufage où ils font de
n’aller qu’à Rome, defe borner à limita-
tion de l’école de Raphaël, qu’il faut attri-
buer l’uniformité qu’on apperçoit dans
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prefque tous les peintres Francois, quoi-
que nés dans diverfes provinces de ce vafte
royaume? Ne féroit-ce pas encore la caufe
de ce froid qu’on remarque dans leurs com-

pofitions, qui d’ailleurs eft fi contraire
à leur carattère national (1)? Auffi le pe-
tit nombre de ceux qui ont pafté quelque
temps à Venife, s’eft-il toujours diftingué
des autres. On a dit avec raifon qu’on
doit étudier le deffin à Rome, le coloris
à Venife. En effet, Jacques Baffan, le Tin-
toret, André Schiavone, le vieux Palina,

le grand Titien furent les maîtres des
meilleurs coloriftes, même des plus ha-
biles Flamands, qui, felon l’expreffion
de Bellori.(), trempèrent leurs pinceaux
dans les belles couleurs de Venife, C’eft

D 2
(1) One charaëer runs thro’ all their works,

(fpeaking of the French School), à cf? imita-
tion of the'antique, unaffifted by colouring. Al-
moft all of them made the voyage of Rome...
Ædes Walpolianæ, in the Introduion.

Vie de Vandyck. From thence he (Van-
dyck) went s0 Vemce, which one may call the

És
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dans cette école qu’il faut chercher, avec
l’application la plus foutenue, la véritable
manière d’empâter les carnations, de
donner cette chaleur ce moelleux qui
rend les teintes fi admirables; parties les
plus effentielles les plus intrinfèques de
la Peinture, Celui au contraire qui fait
principale étude de la Sculpture, dont le
deffin exalt eft le fondement, s’adreffe-
roitmal, s’il en venoit chercher à Pécole
de Venife foit les lecons, foit les modèles.
Les Vénitiens, en cela, doivent convenir de

leur infuffifance, de leur pauvreté.
Alexandre ‘itoria, le meilleur élève de
Sanfovin, ni le vieux Marinali, ne fau-
roient, quoi qu’on en dife, être mis en pa-
rallèle avec Algardi, ou avec le cavalier Ber-
nin, C’eft à Rome qu’il faut que les fculp-

teurs s’adreffent: ceft-là qu’enféignent
les Agafias, les Glicon, les Athénodore
c’eft-là que donnent de continuelles lecons

le Torfe du Belvédere, qui contribua à

metropolis of the Flamifh painters. Anecdotes
of painting in England... published by. Mr Ho-
race Walpole. Vol. IL Sir Ænthon Fandyek.
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former Michel-Ange, le Pafquin, que
le Michel-Ange du fiècle paîfé mit au-
deffus du Torfe, Et de là vient fans dou-
te que les Francois, qui vont fréquemment
à Rome, réuffiffent mieux dans la Sculptu-

re que dans la Peinture.

Mais fi on ne doit pas négliger Veni-
fe du côté de l’art de peindre, on auroit
encore plus de tort de le faire par rapport
à celui de bâtir. Venife, en fait d’archi-
te‘ture, ne cède point à Rome moderne
elle fe, vante même de la fupériorité:
l’on ne trouvera pas cette prétention mal
fondée, fi à'la vue d’un édifice on eft
moins touché de fa vatte étendue, de la
richeffe des matériaux, que de la beauté de

l’invention de la forme. C’eft par
ces ‘derniers avantages qu’un ouvrage de

brique l’emporte, aux yeux d’un vérita-
ble connoifleur, fur tous les marbres de
Paros, fur tous les granits de l’Égyp-
te (1). Eft-1l pour un architeéte de plus

D 3
(x) On bâtit aâuellement en Brique Péglife

de Se George majeur de Venife. Pau la con-
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belle école que la place de St Marc, où on

voir, d'œil, que
Parchitelture Grecque du bas empire a pu
produire de plus parfait, tout ce que l’ar-

jo chiteéture Gothique nous offre de plus
a hardi, tout ce que PlarchiteQure reffufci-

tée, ramenée à fa perfection, au fiècle
ph, heureux de Léon X, préfente de plus ma-
FSI] gnifique? Eft-il rien de plus riche de

AU

KO 1
31 plus noble que le Veftibale du palais Gri-

al

mani, à St Luc, fur le grand canal? Quelle
il

CE eft l’églife de la fuperbe Rome qui pour la
beauté de l’invention puiffe être comparéej
avec celle du Rédempteur à Venife? Une
fuite de niches de différentes grandeurs,

en différemment placées les unes à l’égard

intérieur, lui donne cette belle unité

duite de ce bâtiment. J'efpère qu’il me fera quet-
que honneur, parce qu’on effime bien pins la for-
me de la conflrution des édifices que les maté-
riaux qu’on y emploie... André Palladio, dans
une efpèce de differtation fur la Cathédrale de

1,

Breffe, imprimée par Thomas Temanza à la fin

fil
de la vie de cet artifre, qu’il a compofée.

2e
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qui la fait paroître comme faite au moule,

d’un feul jet. La vue y goûte le méme
plaifir que reffent l’oreille, quand elle en-
tend une Sonnate où rêgne toujours ce qu’on
appelle le même motif ou fujet. Si Rome
à vu fleurir Bramante, Michel Ange,
Balthafàr Peruzzi, Jules Romain, Vigno-
le; Venife a eu le Lombard, Sanfovin,
Michel de St Michel, Scamozzi, fur-
tout Palladio. Perfonne n’a mieux fu que

ce dernier joindre la folidité à l’élégance,
faire contrafter les parties ornées avec
celles qui ne font pas füfceptibles de
Pêtre, parmi les archite(tes il tient
le même rang que Raphaël parmi les
peintres.

Quel avantage pour les beaux arts,
fi l’Académie de France, établie à Rome,
étendoit fes branches à Vénife, à Bolo-
gne, à Florence, y formoit des colo-
nies qui dépendiffent d’elle! Il y préfide-
roit un chef fubordonné au direQeur de
Rome. Ce dernier, en qui réfideroit
Pautorité fuprème deftineroit, dans les
temps convenables, les jeunes élèves à paf-

D4
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fer un an ou deux, les uns à Florence,
les autres à Bologne, ou à Venife. Ils sy
occuperoient à copier les tableaux les plus ra-

res, les plus belles ftatues qu’ily ait dans
ces villes, à lever le plan des beaux édifices,

à les deffiner. On en feroit un choix
d’après la plus judicieufe critique: on ne

fe laifferoit point éblouir par le nom des
auteurs; le feul mérite de l’ouvrage feroit
pencher la balance, H arrive fouvent que
d’habiles maîtres, ou pour n’avoir pas été
à la tête des écoles, ou pour n’avoir pas
eu occäfion de travailler pour de grands
princes, ou dans des villes confidérables,

ne font pas auffi connus que le mériteroit
la fupériorité de leurs talens On peut
voir dans les artiftes de nos jours la vérité
de ce que difoit Vitruve des anciens arti-
ftes: fi Nicomaque Ariffomène n’ont
pas été auffi célèbres qu’Apelle Protogè-
ne, fi Chion Pharax n’ont pas eu au-
tant de réputation que Polyclète ou Phi-
dias, cela ne vient point de leur peu de
talent, mais du caprice de la Fortune (1)

(1) Préface du feprième livre,
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Alphonfe de Ferrare Antoine Bega-
relli éprouvèrent le même fort; ils furent
prefqu'inconnus. Cependant, l’un, dans
fes modèles, égale Buonarotti, qui dit
de l’amre en voyant quelques-uns de fes
ouvragess fi cette terre fe changeoit en
marbre, malheur aux ftatues antiques (2).
Alexandre Minganti étoit appellé par Au-
guftin Carache le Michel-Ange inconnu.
Frofper Clément de Modène vécut dans
la même obfeurité; on voit pourtant, dans
le fouterrain de la Cathédrale de Parme, un
Maufolée de la maifon Prati, que ce ftulp-
teur a cifélé dans la dernière perfection.
Les deux femmes qui y font repré-
fentées, font fi touchantes, leur attitu-
de eft fi noble, Pexpreffion fi ten-
dre, qu’il n’eft perfonne qui ne par-
tage leur affliéäon, ne veuille pleu-
rer avec elles. Si par la noblefle de f

D;
(2) Vedriani, recueil des vies des plus céit-

Bres peintres, feulpteurs, architetes de Modre
ne. Vie d’Antoine, fils de Julien Bégarelli, ok
il rapporte ces mots comme d'après Vafari
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manière Algardi mérita le nom du Guide
des feulpteurs; Profper Clément, par ces
grâces tendres naïves, par cette délica-
teffe qu’il a fu donner au marbre, ne de-
vroit-il pas en être appellé le Corrège?

Il arrive auffi très- communément que
Tes maîtres ordinaires fe furpaffent quelque-

fois; alors ces ouvrages l’emportent fur
les produCions médiocres des plus grands
artiftes Nous en avons une preuve dans

le tableau de la nativité de la Vierge
qui eft à l’Annonciade de Piftoie.. Ci-
goli, qui en eft l’auteur, a fi bien ména-
gé fes teintes, fi bien conduit fon pinceau,
fi bien diftribué fes jours, qu’il eft fort fu-
périeur, dans cet ouvrage, à de célèbres pein-

tres Lombards, Il yä, dans la Cathédrale
de Venife, un tableau de Belluzzi qui pro-
duit un fi grand effet de clair-obfcur;
dans le réfectoire des moines de St Jean de
Verdara, à Padoue Verotari en a fait un
où l’on voitun fibeau mélange de couleurs,’
&un accord fi parfait, que pour être mis au
rang des morceaux les plus excellens d’Ita-

lie, il ne manque à ces deux ouvrages que
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d’être faits par des artiftes d’un nom plus
connu. Faut-il quelque chofe de plus? un
certain Albert Schiatti, que les gens mêmes
de l’ért ne connoiffent pas, a bâti le palais

Crifpi à Ferrare. La cour eft compofée
de deux ordres, du Dorique de l’Ioni-
que, avec des Arcades, Entre les pila-
ffres il y a une chefe affez fingulière
digne d’attention: les impoftes des arcs
dans l’ordre Tonique, au lieu de petits
membres tels que les liftels les cymai-
fes, ont auffr la volute Ionique; ce qui
produit‘un effet admirable, s'accorde
parfaitement avec le fyfième de cet or-
dre: exemple unique, auquel, pour être
généralemeut fuivi il ne manque autre
chofe que de nous avoir été tranfmis par

“les anciens.
C'eft ainfi que les jeunes gens dont

feroient compofées les diverfes colonies de
l’Académie de Rome, parcourroient tou-
te l’Italie, pour y chercher ce qu’il y
auroit de meilleur, pour le faire
connoître au public. Ces précieufes dé-
couvertes réveilleroient le génie de ceux



éo ESSAIS
qui les auroient faites, rendroient leur
imagination plus féconde. Outre l’avan-
tage que ces élèves en tireroient, cela
pourroit contribuer à la fusfaction du
Ko1, produire beaucoup d'utilité à la
France. Le Roi retenant pour fon cabi-
net les deffins des morceaux les plus rares
en tout genre qui font épars. dans toute
Pltalie, rien ne l’empécheroit de faire
diftribuer, dans les églifes de fon royaume,
les copies de nos plus beaux tableaux,
Alors le bon goùt ne féroit pas unique-
ment concentré dans fa capitale; il ré-
pandroit dans toutes les provinces, d’une
mer à l’autre, des Alpes aux Pyrénées,

Tels devroient être les vœux des Fran-
cois qui aiment leur patrie Loin de
défirer la füppreffion de l’Académie de
Rome, il feroit à fouhaiter qu’on en for-
mât de pareilles à Florence, à Bologne,

à Venife. Loin de vouloir refferrer le
talent des jeunes artiftes dans l’enceinte
de Paris, il feroit à propos de lui donner
une carrière plus vafte, de lui four-
nir tous les moyens propres à l’entretenir
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à l’augmenter. Puifque le commerce
des beaux-arts eft le plus avantageux le
plus noble de tous les commerces, les
Francois devroient, par leurs écrits ingé-
nieux élégans, l’étendre plus qu’il ne
l’a jamais été, l’introduire dans les lieux
où il n’a pas encore pénétré. Ce feroit
le moyen de tirer tout le fruit qu’on peut
attendre de ces Académies que la magoifi-
cenée des fouverains, la libéralité des
grands, ont fondées pour l’avancement de
cesmêmes arts, Îl eft bien vrai que ces com-
pagnies ne fauroient faire éclore ces grands

génies qui font ta gloire de leur fiècle, qu’ils
inftruifent; mais fi elles n’ont ps perdu l’e-
fprit de leur inftitution, fi elles font bien
gouvernées elles peuvent au moins confer-
ver la“partie.des Arts qui leur eft confiée,

maintenir améliorer la bone manière d’é-
tudier. Quoique le travail des mines, dit an
philofophe roi, foit foumis aux ordres du
prince, les veines fécondes, capables d’en-
richir un état, ne le font pas; c’eft le ca-
price de la Fortune qui les fait trouver (1).

(1) Mémoires pour fervir à PHiftoire de
Brandebourg. Tome IT. Des maurs, des cou
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I! femble pourtant qu’on a d’autant ‘plus
lieu d’efpérer de découvrir ces veines abon-
dantes, qu’on apporte plus de foin à les
chercher, qu’on y travaille avec plus

d’ardeur.

eumes de Pindufirie, des progres de Pefprit Fu
main dans les arts dans les ftiences.
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Ovrp. Meram, Lib. VIIT,
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.AÀ MONSIEUR

LE COMTE MALVASIA,
SÉNATEUR,

FERRÉ 7 ER ÉB ER ES ER Le

Liefprit philofophique, qui a fait
de fi grands progrès dans ce fiècle,

qui a pénétré dans toutes les fcien-
ces, eff auffi devenu, en quelque
forte, le cenfeur des beaux-arts,
fürtout de l’Architeëture, Comme
il efl de fanature de chercher les rai-
fons premières, de remonter ju-
fqu'’aux principes des chofes; il a
ferupuleufement examiné les fonde-

mens de l’art de bâtir a fini par
Faire naître des doutes qui ne vont à

Volume IL E
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rien moins qu’à fapper ces fonde-
mens, à montrer que cet art por-
te à faux. L'auteur de cette nou-
veauté eft un philofophe (1) d’au-
tant plus à craindre pour la doëfri-
ne de Vitruve, qu’il a l’imagination
vive féconde que fes raifonne-
mens, pleins de force, font à la
portée des perfonnes les moins éclai-
rées qu’il manie avec adrefje les
armes de Socrate. Je l’ai fouvent
entendu, avec plaifir, parler fur cette

matière, j'ai fait mon profit de
fes difcours.  Quelquefois méme
J'ai tâché de réfoudre fes doutes,
pour foutenir un art auquel l’ap-
probation l’autorité de tarit de
flècles ne ferviroit de rien, aux yeux

des gens qui penfent, s’il n’étoit
appuyé fur la raifon.

(1) Le pere Chartes Todoli, de l'ordre de
Saint François, mort depuis peu.‘
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Or, pour me rendre compte à
moi-même d’une queflion fà impor-
tante j'ai fait un abrégé des difz-
cultés qu’il propofoit, ou, pour mieux

dire, des argumens qu’il lançoit
contre l’Architeäure; j'y ai joint
les folutions que j’aÿ jugées les plus
convenables.  C’eff à vous à déci-
der de la force des uns, de la foli-
dité des autres, à vous, Monfieur,
qui réuniflez fi fupérieurement la
théorie la pratique de cet art.
En tout cas; je vous laifle, par
des raifons plus folides que les
miennes, défendre un art qui, quoi-
qu'aujourd'hui trop défiguré par ceux
qui le profefjent, fait pourtant les
délices des plus grands hommes,
dont il femble ici réclamer le fecours

la protection. En Allemagne un
grand prince, non content de faire
‘de fa capitale l’école de Mars, la

E 2
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décore de ces édifices qui font le plus
bel ornement de Rome de Vicence
il manie lui même la règle le com-
pas avec autant de fuccès que l’épée
la plume. Si, après un exemple auf
illufire, il eft permis d’en citer Pau-
tres, l’Angleterre, à vu de nos jours,
dans le Comte de Burlington revi-
vre un nouvel Inigo-Jones. En
Suède, le Comte de Teffinne dégénère
point du goût de fon père, qui éle-
va ce bâtiment fomptueux que le
jugement public met au- defus
de tous ceux dont le Nord fe glo-
rifie. À Vérone, les Comtes Pom-
pei e Pozz0 renouvellent par leurs
ouvrages, la mémoire des Cornaro

des Trifin, qui méritérent d’être
mis par Palladio au rang des Bra-
mante des Sanfovin.  C’eft par
vos foins, Monfieur, fous vo-
tre appui, que PArchiteëäure fe
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foutient à Bologne. Cette ville
Jt verra bientôt enrichie dun édis
fice qui exécuté fous votre di.
reétion, fournira au dedans ces
commodités recherchées qu’a ima-
ginées la délicateffe ultramontaine,

donnera-au dehors un exemple
éclatant de la correction Italien-
ne. Les gens entendus y verront
une preuve de votre favoir d'au-
tant plus frappante. que vous avez
été obligé d’accorder le moderne
avec l’ancien, que pour rendre
cet ouvrage régulier, vous avez
trouvé plus d’obflacles à furmonter
que n’en trouvérent ni Palladio dans

la Bafilique de Vicence, ni Vi-
gnole dans la façade de la Banque.
Cet édifice fera voir que l’an-
cien goût fubfifle encore aujour-
d'hui: dans cette décadence to-
tale de D'Architeéture en Italie,

E 3
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il fera ce qu’au fiècle paffé furent
des poëfies de Chiabrera, qui dans
un temps où tout genre- décrire
étoit gâté par les faux brillans
par les pointes, eut le courage de
puifer dans les fources les plus pu-
res de la Grèce.

A BoLOGNE
te 24 Decembre 17561
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TL n’ett point d’art ni'de fcience où dans
Æ tous les temps, par différentes voies,
il ne fe foit gliffé un nombre prefque infi-
ni d'abus, qui les ont extrêmement défigu-
rés, Mais il n’eft pas donné aux efprits
ordinaires de s’appercevoir des progrès de

cette dégradation c’eft un avantage réfer-
vé à ces génies*rares dont la pénétration
perce jufques dans la fubftance des chofes,

Ii faut, pour y parvenir, remonter ju-
fqu’aux premiers principes, voir les con-
féquences légitimes qu’on en peut tirer, ne
pas confondre l’apparence du merveilleux

avec le beau, ne point fe laiffer éblouir
par les grands noms, ni par ce crédit que

le temps l’habitude donnent, qui
chez la plupart des hommes tient lieu de
raifon fuprème. On ne doit donc pas être

E 4
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furpris fi les maîtres eux-mêmes portent
quelquefois des jugemens faux, péchent
dans la pratique. Palladio, ayant confidéré
l’ArchiteQure dans fon eflence, l’ufage
des différentes parties d’un édifice, ce
qu’elles doivent imiter, ce qu’elles doivent
être, recueillir, dans un chapitre particu-
lier, divers abus qui introduits par les
barbares dans l’art de bâtir, étoient enco-
re füivis par les maîtres de fon temps. Son
intention étoit, que çeux qui s’attachoient
à létude de cet art, remarquant ces dé-
fauts dans les ouvrages des autres, les évi-
taffent dans les leurs (1). Tant il eft vrai que

le plus fouvent nous avons befoin d’être
avertis des chofes mêmes qui fembleroient

devoir fauter aux yeux de tout le monde,
Mais perfonne n’a découvert autant

d’abus dans l’ArchiteÆlure qu’un habile hom-
me de nos jours: ces abus ne nous vien-
nent pas des barbares, mais de ces nations
que toutes les autres écoutent comme des
oracles, regardent comme leurs tprécep-
teurs en tout genre de fciences. Ce cri-

(1) Livre L Chap. 20.
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tique ne refpeéÉle ni l’autorité du temps ni
la célébrité des noms, il rappelle tout au
plus févère examen de la raifon: il ma
pour but que la vérité, 1l l’inculque par-
tout, il la préfente fous dive:fes faces
fous diverfes fimilitudes; à l’exemple de
Socrate, qui affranchit la Philofophie du
verbiage des fophifmes, il veut ren-
dre le même fervice à Architecture.

La bonne manière de bâtir, dit-il, doit
former, orner, indiquer. Ces termes,
de la facon dont 1l les explique, veu-
lent dire qu’on ne doit rien voir dans un
bâtiment qui n'ait fonufage propre, qui
ne foit partie intégrante du bâtiment mé-
me; que'les ornemens doivent avoir leur
fource dans le néceffaire, que tout ce
que les architeCtes mettent dans leurs ou-
vrages au-delà de la fin à quoi chaque
chofe doit véritablewrent fe rapporter, n’eft

qu’affeélation fauffeté. Suivant ces prin-
cipes, il faudroit rejeter plufieurs pratiques
très- ordinaires, fuivies par les anciens

les modernes; par exemple, celle de di-
ftribuer en deux ordres la facade d’une
églife qui au-dedans n’eft que d’un feul

B 5
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ordre; parce que la corniche de l’ordre
inférieur de la facade marque un compar-
timent qui doit être dans l’intérieur de

Péglife, mais qui n’y eft pas, que par-
Jà elle s’accufe elle même de fauffeté, C’eft
avec plus de raifon encore qu’on doit fup-
primer les corniches dans d'intérieur des

édifices, c’eft à dire dans des lieux cou-
verts; parce que le véritable ufage de la
Corniche eft d’éloigner du bâtiment les
eaux qui tombent, d’en garantir les murs

les colonnes für lesquelles elle eft affife:
Il faut, avec le même foin, bannir les fron-
tons faillans des portes des fenêtres dans

les lieux couverts; n’étant faits que pour
garantir de la pluie des neiges ceux qui
habitent une maifon, ceux qui y
entrent, les employer en de tels endroits
feroit auffi abfurde que de fe couvrir d’un
parafol quand on eft à l’ombre.  Qu’or
ne s’imagine point que notre philfophe puif-
fe jamais fe réfoudre à trouver la moindre
beauté dans ce qui n’eft pas utile. En cas
de befoin il railleroit Cicéron même le-
quel charmé de l’élégance qui régnoit dans
le faîte du temple de Jupiter Capitolin di-
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foit qu’il admireroit ce faite, quand même
il feroit placé au- deffus des nues, où 11 n’eft

pas à craindre qu’il pleuve (1). Il me fem-
ble encore l’entendre qui nous dit: quel
homme fenfé ne riroit de celui qui vien-
droit fe préfenter au milieu d’un barreau
armé de toutes piéces, fon armure fût
elle parfaitement brunie, cifelée même
par Cellini? Qui ne fe moqueroit d’un
Vénitien qui voudroit, à Venife, nourrir
des chevaux Anglois, en terre ferme
entretenir les gondoliers les plus robuftes

les plus adroits? Il ne faut, ajoute-t-il,
rien employer pour la repréfentation qui
ne foit d’un ufage véritable réel: l’on
doit proprement regarder comme abus tour

vs

(1) Côlumnæ templa porticus fuffinent.
amer non plus habent utilitatis quam dignita-

tis.  Capitolii faffigium illud ceterarum
ädium non venuftas, fed neceffitas ipfa fabrica
ta efl. Nam cum effet habita ratio quemadmo-
dum ex utraque parte teÂi aqua delaberetur uti-
litatem templi fafligii dignitas confecuta eff, ut
etiamfi in cœlv Capitolium flatueietur, ubi im-
Ter effe non poffet, nutlam fine faflgio dignita-
tem hobiturum füiffe' videatur. Lib, III de
Oratore.
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ce qui s’écarte le moins du monde de ce
principe, qui eft le vrai fondement, la pier-
re angulaire fur quoi porte tout l’art de
l’ArchiteCture.

Ce fentiment paroîtra peut-être trop
rigoureux. On dira que c’eft s’amufer à
des fubtilités vaines outrées, vouloir
que PArt cherche plus de rafinement dans
fes ouvrages que la Nature elle-même n’en

met dans fes opérations.  Quoiqu’elle ne
faffe rien d’inutile, qu’elle agiffe tou-
jours avec mefure par raifon, elle a
pourtant donné des mamelles aux animaux
mâles; elle a placé fur les têtes de quel-
ques volatiles des crêtes des huppes; en-
fin elle a fait mille chofes femblables qui
ne font d'aucun ufège, qui font voir
qu’elle fe plait quelquefois à ce qui n’eft
que de fimple ornement, que dans fes
produétions elle fe prête à des beautés qui
ne fe rapportent pas aux lois de la Méca-
nique. Mais quelque rigides que paroif-
fent les principes de çe philofophe, il faut
avouer que jufqu’ici il s'éloigne peu de la
doctrine des meilleurs architeétes Dans
l’églife de St André de Pontemolle, Vigno-
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le n’a donné aux corniches ni farmier ni
frite, p’y a laiflé que la feule architrave
où pofe la voûte. Palladio n’a jamais mis
deux ordres l’un fur l’autre dans la facade
des églifes; il a toujours fait fes dimofitions
de manière que dès l’entrée de l’édifice on

pût voir quelle étoit la conftruËtion du de-

dans. Et cet auteur, dans le chapitre des
ebus poufle Pexactitude jufques à biâmer
particulièrement ceux qui pour donner à
leurs ouvrages un peu plus de grâce, un
certain air pittorefque, ofoient s’écarter
de la févérité des règles, ceux qui, pour
me fervir de l’expreffion du Vafari, cou-
roient plutôt après l’agrément qu’après les
proportions (1). D’autres, qui dans ces
derniers temps ont judicienfement traité
de l’Architeéture, difent qu’il faut dépouil-
ler les édifices d’une partie de leurs orne-
mens, dès qu’ils font inutiles (2), Enfin

(1) Lettre du Vafari fur les conteffations
en matière d''Architeäure de Sculpture de Mar-

tin Bai Milanois.
(2) Voyez Perrault, traduction de Vitru-

ve. Livre V. Chap. r. note 1. Livre VI Ch.
Sonote 8 Fréfier, Differtation fur Les ordres
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c’eft un raffinement, ou plutôt Un corre-
Cf de la doctrine de Vitruve lorfqu’il dit
lui-même qu’on ne doit jamais faire dans
les repréfentations ce qui ne fe fait point

dans la vérité (1).
Mais notre philofophe n’en demeure

pas la. Ferme dans fon principe fonda-
mental, que ia bonnearchiteélure doitfor-
mer, orner, indiquer, que la repré-
fentation doit être conforme à la réalité,
il pouffe plus loin fon raifonnement,
en tire une conféquence bien. terrible,
C'eft qu’il faut condamner, non un ou deux
bâtimens, mais généralement tous les édifices,

tant modernes qu’anciens, ceux là tout
les premiers qui paffent pour les plus beaux,
pour des chef d’œuvres, pour les modèles de

Part. Ils font bâtis de pierre, indi-
quent qu’ils font de bois les colonnes re-
préfentent des poutres fur leur pied qui

d’_Architeäure. Strasbourg 1738., qui fe trouve
à la fin du Tome III de fa Stéréotomie, Voyez
auffi Ejai fur P’Architeälure. Paris, 1753.

(1) Teaque quod non poteft in veritate fieri,
id non putaverunt (antiqui) in imaginibus fadum
Ppoffe certam rationem habere, Lib, IV. Cap.” 2.
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foutiennent l’édifice: la corniche tient lieu
de la faillie du comble. L'abus va fi loin
qu’on trouve les bâtimens de pierre d’au-
tant plus beaux que dans tontes leurs par-
ties, dans tous leurs membres, ils repré-
fentent, avec plus d’exadtitade de ref-
femblance, les ouvrages de bois. Abus,
dit-il, le plus grand qu’on puiffe jamais
imaginer, qui cependant eft, depuis fi
long-temps, enraciné dans l’efprit des hom-

mes qu’il ne faut pas moins que les plus
puiflans efforts de la raifon pour l’en arra-
cher. Bien loin que la réalité la repré-
fentation foient la méme chofe dans les bâti-

mens, on y trouve la contradiétion la plus
manifefte. Pourquoi la pierre né repréfen-
té-t-elle pas la pierre? pourquoi le bois ne

repréfente-t-il pas le bois? pourquoi chaque
matière ne fe repréfente-t-elle pas elle-mê-
me, en repréfente-t-elle une différente
Précifément au rebours de tout ce qu’on prati-

que qu’on enféigne, l’architeéture devroit
être conforme aux qualités caractériftiques,

à la fléxibilité ou à la rigidité des parties
qui compofent la matière qu’on met en œu-

Vre, aux degrés de la force réfiftante, en

HRE0S
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un mot à l’effence, à la nature de cette’
matière, Par conféquent, puifque la nature
du bois eft effentiellement différente de
læ nature de la pierre, la forme qu’on
donne au bois dans la ftruQure du bâtie
ment, doit être différente de celle qu’on
y donne à la pierre, Rien de plus abfur-
de, continue-t-il, que de faire qu’une
chofe ne foit pas le figne d’elle même,
mais le figne d’une autre chofe: cet une
vraie mafcarade, ou, pour mieux dire,
un menfonge contiuuel. De là viennent
les fentes, les crevafles, les ruines des bâ-
timens, efpèce de punition du tort qu’on
fait fans celle à la vérité. L'on ne verroit
pas régner ces défordres, fi l’on tiroit la fora

me, la ftru‘lure, l’ornement, de l’effen-
ce des qualités naturelles de la matière,
C'eft par ce feul moyen qu’on parviendra
à bâtir felon la vraie raifon de l’Archite&tu-
re; ce n’eft qu’en donnant à toutes les
parties de la matière la forme que deman-

de fon effence f nature qu’on aura
dans les bâtimens un jufte accord, une
folidité parfaite. Voilà le fort argument,

l’arme fatale avec laquelle ce philofo-
phe
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phe prétend, d’un feul coup, renver-
fer toute l’ArchiteCture ancienne mo-
derne. Il y en fubftituera quelque jour
une autre, toute de fon invention, con-
forme à la nature de la matière, fimple,
noble, fondée fur la vraie raifon des cho-
fes, par le moyen de laquelle les édi-
fices fe conferveront long-temps dans leur

entier, jouiront, s’il m’eft permis de
parler amfi, d’une jeuneffe éternelle.

Ici, on ne fauroit plus difconvenir
qu’il ne s’écarte entièrement de Vitruve,

de tout ce qu’il y a eu d’architeétes
jufqu’à nos jours. Ils affurent tous d’une
voix que l’Architecture eft, ainfi que les
autres arts, Une imitation de la nature,
Les hommes, incommodés des pluies, des

vents, du chaud dû froid, durent na-
turellement s'occuper à chercher les mo-
yens de s’en garantir; ce fut là l’objet de
leurs premiers foins. La terre leur of-
froit des arbres, ils s’en fervirent d’abord
comme d’abris, pour fe défendre des inju-

res de l’air, Enfuite l’intelligence l’art
commençant fe déployer, ÿsen firent peuà
peu des habitations, des cabanes, des maifons

Volume II, F
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plus ou moins fpacieufes à proportion de
leurs befoins, les plus commodes qu’il
leur futpoffible, La fociété civile, un peu
mieux formée, produifit des architectes qui

travailllrent à rendre leurs ouvrages plus
folides plus durables; de manière pour-
tant qu’ils ne perdirent jamais de vue la
ftruQure de leurs premières habitations, la-

quelle dans chacune de fes parties füffifoit
aux befoins &à la commodité de l’homme

quoiqu’ils conftruififfent leurs nouveaux
édifices de pierre, cependant ils en difpo-
fèrent toutes les parties de facon qu’ils y con-
fervafient à peu près les mêmes formes qu’ils

donnoient au bois, lorfqu’il étoit la ma-
tière de leur ouvrage (1). Telle eft Pori-
gine, tels font les progrès de la manière
de bâtir que les Grecs empruntèrent des
Égyptiens, qu’ils nous tranfinirent beau-
coup plus parfaite qu’ils ne l’avoient recue.
On trouve qu’elle a été fuivie par les Chi-

(1) Vitruve Lib. IV. Cap. a.
Leon Baptiffe Alberri de PArchiteäure.

Livre L Chap r©. André Palladio Livre I.
Chap. 20. Vicent Scamozzi Livre VL Chap. 2.

3. Part, 3.

bis
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nois, par les Arabes, par les Américains,
en un mot par toutes les natiohs de l’uni-
vers, Or 1 s’agit de fevoir fi cela étoit
bien fait ou non, fi au lieu de retenir
dans les bâtimens les foruies du bois, les
architeétes ne devoient pas les abandonner
entièrement, y fubflituer les formes par-
ticulières, propres aux autres matières
que dans la fuite des temps ils mirent fuc-
ceffivement en œuvre.

H ya dans les bâtimens deux chofes
qui-doivent principalement fixer notre at-
tention, la folidité intrinfèque, la beau-
té extérieure. Quant à la folidité, il elt
inconteftable qu’il ne faut avoir égard qu’à
la qualité de la matière qu’on veut emplo-

yer à la conftrution. Il y a différentes
efpèces de pierre, comme de bois, qui ont
différens degrés de force: l’effort qu’elles doi-

vent faire, eft plus ou moins grand felon le
plus ou le moins de charge qu’elles ont à
foutenir. Il y a bien de la différence en-
tre la pierre grife le granit, entre la
pierre vive la pierre cuite, entre le peu-
plier le mélèze. Dans le bois la force
de réfiftance eft à peu près proportionnelle

F 2
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à la pefanteur, airfi que l’affure Alberti,

comme le démontrent les expériences
qu’on a faites, avec beaucoup de dextérité,
fur diverfes fortes de bois par le moyen de

la machine à rompre le bois (1). On pré-
tend auffi que plus la pierre eft pefante (2),

plus elle eft folide, Quand on bâtit, il
faut avoir à tout cela une grande attention,
varier au befoin les proportions les me-
fures, donner aux différentes pièces de
la pierre ou du bois les dimenfions, les
formes particulières qui conviennent le
mieux à l’ufage auquel on les deftine.
Par-là on évite les dépenfés inutiles que l’on

(1) ai trouvé que la force du bois eft
proportionnelle à fa pefanteur; de forte qu’une
pièce de bois de même longueur groffeur,

3, Mais plus pefante qu’une autre pièce, fera auffi
plus forte en même raifon”” Expériences fur

Ia force du bois. Mémoire de M. de Buffon.

1740.
Er ponderofa quidem -omnis materia fpiffior

duriorque levi eff, quo quæque levior, eo eff fra-
gikor. Leo Baptita Alberti de LArchiteäura.

Lib. IL.
(2) Et gravis quifque lapis folidiori expo-

Zibilior levi, levis quifque friabilior gravi,
Td. ibid,
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feroit en prodiguant la matière, les pé-
rils auxquels expoferoir une trop grande

épargne;, qui l'un Pautre tourne-
roïent à la honte de l’architeÂle. Et
il paroît bien que les grands maîtres ne
fe font pas contentés d’établir cette maxi-

me, mais qu’ils l’ont auifi mife en pratique.
En effet, combien d'édifices élevés en Ita-
lie, dans la Grèce, en Égypte, dans des
temps très- éloignés du nôtre, ne fubfifte-
t-il pas encore aujourd’hui? Ce qui prou-
ve que le dépériffement la chute des bâ-
timens de nos jours efk moins l’effet d’un
vice intérieur, attaché aux principes de
l’Art, que de Pignorance de ceux qui font
ehargés de la direCtion de l'ouvrage. Faut-
il s’en étonner? un fige n’a-t-il pas
dit, il y a beaucoup d’ouvriers, peu d’ar-
chiteétes

Mais pour ce qui regarde la beauté du

dehors les ornemens, pourquoi ne pas
les varier fuivant la diverfité des matières
qu’on met en œuvre? pourquoi les tirer
d’une feule matière? pourquoi le bois doit-
il étre cette matière unique? Il eft vrai que

les hommes ont commencé à conftruire

F3
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avec le bois; parce qu’il leur étoit plus fa-
cile de le mettre en œuvre que toute
autre matière, l’ayant à leur portée.
Mais enfin en quelle partie de l’univers

font les maifons que la Nature ait bâties
de fes propres mains pour fervir aux
architectes d’original de modèle à
imiter? Partout on trouve des hom-
mes des paffions: les hommes font
fortis des mains de la Nature, cette Na-
ture elle-même a imprimé les pallions dans
leur cœur; c’eft la fource où les fculp-
teurs les peintres, les poëtes, les mufi-
ciens peuvent les puifer, les étudier en
fareté. Au lieu qu’il n’exifte aucun édi-
fice dont la Nature elle même ait pris
foin de régler l’ordonnance, qui, de
quelque matière qu’il foit conftruit, foit
toujours l’image d’un ouvrage de bois,
que les architectes puiffent prendre pour
règle infaillible, pour guide affuré.

Il eft certain que l’Architeéture. eft
d’un autre ordre que la Poëfie, la Peintu-
re, la Mufique. Ces arts ont des mo-
dèles vifibles du beau: on n’a prefque
qu’à ouvrir les yeux, qu’à confidérer
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les objets qui nous environnent, pour fe

former un fyflème d’imitation.  L’Archi-
te‘lure n’a pas cet avantage; il fauc que
par l’entendement elle s'élève cu deffus
des objets qui font à f2 porte, qu’elle
puife un fyfième d’imitation dans les idées

des chofts les plus univerfelies, les plus
éloignées de la vue de l’homme. De forte
qu’on pourroit dire avec quelque raifon
qu’elle» tient parmi les arts le même rang
que la Métaphyfique tient parmi les fciences,
Mais quoique fà manière d’opérer foit dif-
férente de celle qu’emploient les autres
arts, fa perfeétion confifte en ce qui fait
la leur, c’eft'à dire que dans fes produ-

Gions il doit y avoir de la diverfité de
l’unité.  L'efprit du fpeCtateur ne doit pas
toujours être ramené aux mêmes chofes,
ce qui cauferait la fatiéré le dégoût; ni
être diftrait par une trop grande variété,
ce qui produiroitlaconfufion. Il faut qu’il
goûte ce plaifir qui eft l’effet néceffaire de

la nouveauté de l’ordre appercus dans
les objets qui fe préfentent. Les philofo-
phes découvrent cette perfeétion dans les

ouvrages de la Nature, première mère

F4
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maîtreffe fouveraine de tous les arts. Or
voyons par quels moyens l’ArchiteÂure
peut parvenir au plus haut degré de per-
feCtion, par conféquent à la fin qu’elle
fe propofe,

Dans le temps’ que les hommes fongè-

rent à réduire l’Archite‘ure en art, n’é-
toit il pas naturel qu’entre toutes les ma-
tières propres à bâtir, ils en choififfent une

feule pour en tirer leurs formes, afin de
pouvoir établir des règles certaines dé-
terminées pour l’ornement des édifices,

pour rendre agréable à la vue ce qu’ils
avoient trouvé propre à leur commodité?
N’étoit- il pas encore naturel qu’ils préfé-
raffent à toute autre matière celle qui pou-
voit leur fournir le plus de moulures, de
modifications, d’ornemens? Ce n’eft que
par -là qu’ils pouvoient procurer à l’Archi-
teêture la diverfité l’unité, fi néceffai-
res à la perfeétion de tous les arts; la di-
verfité, par le grand nombre de modifica-
tions dont féroit fufceptible la matière choi-

fie; Punité, parce que ces modifications
viendroient des qualités naturelles d’une
feule matière, Et quand de la fpéculation
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îls voulurent paifer à la pratique, donner
un corps à leurs idées, ils virent que cette
matière étoit celle-là même dont ils avoient
formé les premières habitations les caba-
nes les plus groflières; c’eft à dire le bois.

La pierre le marbre, matières d’au-
tant plus durables plus précieufes qu’il
faut les aller chercher jufques dans les en-

trailles de la terre, que la Nature ne les
à pas accordées à tous les pays, font bien
éloignées de fournir, par leurs qualités pro-

pres, cettegrande variété d’ornemens de‘
formes que demande l’Architecture.

Si la pierre s’employoit en repréfenta-
tion telle qu’elle eft en effet, les ouvertu-
res des bâtimens ne pourroient être qu’ex-

trémement étroites; cela par la qualité
tmême de la pierre, qui n’étant pas tiflue de
fibres comme le bois, fe romproit, tom-
beroit en éclats, ne pouvant foutenir le
poids dont elle feroit chargée, fi on l’em-
ployoit à former une architrave, ou quel-

que autre membre d’une longueur un peu

confidérable. Les portes les fenêtres fe-
roient donc fans grâce, d’ailleurs fort
incommodes; à moins qu’on ne leur don-

F5;
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nât pour linteaux des pierres de telle
groffeur qu’il faudroit une dépenfe de prin-

ce pour les chercher, un grand bon-
heuf pour les rencontrer.

Il eft vrai qu’il y quroit un remède à
cet inconvenient; ce feroit de faire les
portes les fenêtres cintrées, Il femble
méme que c’eft l’Architecture qui convient

le mieux à la pierre: les grottes creu-
fées dans le fein des montagnes en font au-
tant d’exemples que la nature nous four-

‘nit elle-même. Mais d’un autre côté,
en fuivant cette méthode on tomberoit
dans l’uniformité la plus ennuyeufé défaut
qui en toute chofe fe pardonne le moins.

De méme, à s’en tenir aux principes
de notre philofophe, les murs feroient
tout unis, ou ne préfenteroient tout au
plus qu’un boffage ruftique.

II ne ferovit plus queftion de la magnifi-

cence des colonnades, ni delabeauté &.de
la majelté des colonnes (1); on ne parle-
roit plus de la diftinétion des ordres, qui

(1) Ipfæ vero columnæ...... magnificen-
tiam impenfæ auoritatem operi adaugere vi-
dentur.  Vitruv. Lib. V. Cap. x.
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font en Architecture ce que les différens
ftyles font en Rhétorique, les différens
modes en Mufique.

Le bois, au contraire, fournit abon-
damment toutes fortes de modificotions

d’ornemens, Pour peu qu’on y veuil-
le faire attention, on verra que de fà na-
ture il fe prête à toutes les formes qui
peuvent le plus contribuer à la commodité

à l'agrément; que dans les plus fimples
habitations de bois fe trouve comme le ger-
nie des plus magnifiques palais de marbre
de forte que pour couper, fculpter,
difpofer la pierre avec une juite proportion,

pouvoir l’employer dans les bâtimens,
il faut qu’elle emprunte du bois les orne-
mens les formes. Ainfi unt analyfe ex-
aGte détaillée des premiers rudimens de
la grammaire de l’ArchiteCure, s’il eft per-
mis de fe fervir de ces termes, pourra
peut-être réfoudre les objections les dif-
ficultés que propofé la philofophie la plus
fubtile. Nous n’avons point encore de
femblable analyfe.

C’eft de ces pièces d'arbre, de ces
poutres qui par une de leurs extrémités
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enfoncées dans la terre, de l’autre foute-
noient un couvert où l’on étoit à l’abri du

foleil de la pluie, qu’ont tiré leur ori-
gine les colonnes ifolées que nous voyons
aujourd'hui foutenir les portiques les
galeries les plus fuperbes. Et (1) comme
les arbres font gros par le pied, dimi-
nuent à mefure qu’ils s’en éloignent, de
même les colonnes qu’on voit dans les an-

ciens édifices de la Grèce, dans quel-
ques-uns de ceux qui fubfiftent encore
à Rome, reffemblent à des cônes tron-
qués (2). Au commencement ces pou-

AF br

Sp

FE

Said jets Prat a é

RE (1) Non minus quod etiam naftentium opor-
tet imitari naturam, ut in arboribus teretibus,
abiete, cupreffo, pinu, e quibus nulla non craffior
ef} ab radicibus: deinde creftendo progreditur in
aititudinem naturali contratura parœquata,
naftens ad cacumen. Vitrue. Lib. V. cap. I.

Contradura columnarum duda ef a naften-
tibus eïs arboribus, quæ ad radices craffæ, fen-
fim fe contraentes faftigantur. Philand. ad eun-
dem locum.

Palladio Livre TL Chap. 20.
Scamozzi Livre VI. Chap. 1r. p. 4.

csotiphis

ÿ

(2) Voyez le Roi, les ruines des plus beaux
monumens de la Grèce, P.IT, Desgoders, les
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tres s’enfoncoient immédiatement en terre,
ce qui“ nous eft repréfenté par l’ancienne

colonne Dorique, qui n’a point de bafe.
Mais on s’appercut bientôt qu’il en naiffoir
deux inconvéniens; l’un que la poutre fur-

chargée s’enfoncoit tron avant l’autre
qu’elle fe trouvoit fouvent endommagée par

l'humidité de la terre. Pour remédier
à l’un à l’autre de ces inconvéniens, on
placa fous le pied de la poutre un ou plu-
fieurs morceaux de planche, qui en même

temps qu’ils l’empéchoient d’enfoncer, la
garantiffoient auffi de Phumidité; fi ces
morceaux de planche venoient à s’altérer
ou à fe pourrir, il étoit plus facile de les
ôter, d’en fubftituer d’autres à leur
place, que de changer la poutre ou pièce
de bois à laquelle ils fervoient d'appui.
Ainfi les bafes ne repréfentent pas des an-

édifices antiques de Rome. Chap. T. du Pan-
théon, p. 10. Chap. IV. du temple de Vefla,
Pp. 8x. Chap. VIIL du temple d'Antomn de
Fauffine, p.112. Chap. XVT. du portique de Sep-

timius Sévère p. L64. Chap. XVII, de Pare
de Titus. p. 177. Chap. XXXIIL. du théé-
tre de Marcellus p. 292, &c,



94 ESS AIS"
neaux de fer qui tiennent le pied de la co-
lonne attaché, ni des matitres molles que

le poids de la même colonne fait fortir,
comme l’ont prétendu de graves auteurs (1).

11 eft plus probable qu’elles nous repréfen-
tent ces divers morceaux de planche pofés
l’an fous l’autre au bas de la colonne,
dont ceux de deffous plus grands par de-
grés que ceux de deflus, vont aboutir au

plinthe qui porte fur la terre. Les chapi-
teaux repréfentent de même des morceaux
de planche placés les uns fur les autres au
haut de la colonne, dont ceux de deffus,
plus grands que ceux de deffous, aboutif-
fent au tailloir, für lequel porte Parchi-
trave. Et ainfi que les bafes font un pied
à la colonne pour mieux l’affermir fur la
terre, de même les chapiteaux lui donnent
comme une efpèce de tête, pour recevoir

foutenir le poids dont on la charge. On

(1) Voyez Leon Alberti Livre T. Chap. T0,
Philandre dans fes notes fur le chap. 4. du Livre IV

de Vitruve. Daniel Barbaro, dans fes notes fur le
Chap. 3. du Livre III du même auteur. André
Patladio Livre L. Chap. 20. Vincent Scamez-
7 Livre VI, chap. 2. Part. 2.
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trouve dans l’architeËure Chinoife des co-
lonnes fans chapiteau, dans la Grecque
il y en a qui n’ont point de bafè; fi bien
que réuniffant les exemples de ces deux
nations, on voit des colonnes nues,
fans aucune forme de bafes ni de chapi-
teaux. Scamozzi dit, que dans les pre-
miers temps les Égyptiens n’en eurent
point d’autres (1). Ce qui fait voir évi-
demment que c’étoit d’abord de fimples
poutres mifes en pied fur le fo! pour fou-
tenir la couverture; qu’on y ajouta en-
fuite, au haut au bas, ces petits mor-
ceaux de planche dont nous venons de
parler.  Enfiite on travailla ces morceaux

de planche, on les embellit; l’art les
changea facilement en tores, en fcoties,
en cymaifes, en aftragales, enfin en
toutes les moulures qu’on’ emploie pour
former les chapiteaux les bafes des co-
lonnes.

L’épiftyle, ou architrave, pofée dire-
Gement farles chapiteaux, n’eft aufli qu’une

pièce de bois, ou une ‘poutre horizontale-

(3) Livre VI Chap. 2, Part. 2.
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ment placée fur la tête des autres poutres
dreffées fur leur pied. Le toit du bâti-
ment porte {ur l’architrave. Comme il a
de la faillie, il garantit de la pluie des
eaux les parties qui font au-deffous,
forme la corniche, que nous pouvons
appeller couronne ou gouttière, qui fait
une partie fi effentielle des ornemens (1).
Les modiflons de la corniche montrent les
appuis de charpente qui foutiennent immé-

diatement le toit; c’eft pourquoi dans le
temple de Minerve à Athènes, dans
d’autres édifices très- anciens (2) on leur a

donné un peu de pente. Il faut ajouter
qu'entre la corniche l’architrave eft com-
prife la frife, dans laquelle on voit les té-
tes des autres poutres qui au- dedans du bâ-

timent fervent à foutenir le plancher (3).
Ces têtes font principalement repréfentées

par

(2) Voyez, entr’autres, le Vitruve du Bar-
baro. Livre IIL. Chap. 3. Livre IV. Chap. 2.

(2) Voyez le Roi, les ruines des plus beaux
monumens de la Grèce. P. IL.

(3) Voyez, entr'autres, Palladio Livre L
Chap. 20.
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par les triglyphes de la frite Dorique,
par les confoles telles qu’on les voit dans
la frife compofite du Colifée, lesquelles ont
été fi fouvent copiées par Vignole par
Serlio. Er fi quelquefois dans la frie on
n’apperçoit ni confoles, ni modillons, ni
triglyphes cela vient de ce que les têtes
des poutres font regardées comme couver-
tes d’un panneau ou d’une chemife de plan-

ches qu’on y a appliquée. Il'y a dans
PAttique un temple de Théfée qui eft d’or-

dre Dorique où l’on obferve une
chofe fort fingulière; c’eft qu’à chaque tri-
glyphe répondent de groffes pièces de mar-
bre taillées en forme de poutres, qui mar-
quent clairement la première conftruétion,
qui fe faifoit en bois (1), On trouve une
chofe pareille dans quelques ruines de la
haute Égypte, où au deffus des chapi-
teaux de chaque colonne on voit de fem-
blables poutres en granit qui préfentent
leurs têtes, fur ces têtes font placées en
travers deux autres poutres en marbre très-

(1) Le Roi, Zes ruines des plus beaux mos-
numens de la Grece, Partie I. p. 21. Partie II,
P- 7. Planche V. fig. 1.

Votume II,
G
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groffes, dont celle de deffus eft creufée en
forme de cymaïfe, pour couvrir les colon-
nes qui font au-deffous (1).

Les plus riches ornemens qui em-
belliffent ie haut d’un édifice, ne font, auifi

bien que l’architrave, la frife, la corniche
tous leurs membres, que la difpofition
l’arrangement des différentes pièces de

bois néceffaires pour former l’entablement

le toit Et fi on vouloit fappofer
que les têtes des poutres qui fervent
à former le plancher, entaillent un
peu l’architrave, viennent à s’y enchaffer,
on auroit l’origine des corniches coupées,
contre lesquelles quelques architectes s’élè-

vent, mais fans trop grande raifon, au
moins à mon avis.

Jé ne faurois, au contraire, blâmer
ceux qui veulent bannir l’ufage de répéter
la Corniche dans les bâtimens compofés de

deux ou de plufieurs étages. Effeétive--
ment, la partie principale de la Corniche,
qui avance en dehors, ou la gouttière, fe
rapportant uniquement au toît, ne

(1) Voyez Norden, Travels in Egypt, and

Nubia. Vol, II.
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montrant que des chofes qui en dépendent,
ne doit avoir rien de commun avec l'étcge

inférieur. Celui-ci ne devroit être cou-
ronné que de la feule architrave, comme
dans l’intérieur du temple Ipetro près de
Pefto (1), où d’un fimple bandeau, ainfi que
de très-habiles maîtres l’ont fait, avec goût,
dans quelques palais modernes (2).

G 2
(1) Voyez la note 5. (p. 102.) für le

du Marquis Galiani. e 1truve, tradugion
(2) C'’eft fuivant cette manière que font bâ-

s Spaus affarelli Pandalhni,tous deux du deffin de Raphaël, auffi b'e
1N queles palais Porto Tiene de Palladio. Sur ces

modèles, fur le palais Ranuzzi qui êft à Bo-
togne, ouvrage du même Palladio, Dominique
Tibaldi deffina le palais Magnani dans la même
ville. Vis-à-vis eff le palais Malvezzi, avèc
trois ordres d'ArchiteQure on ne fait s’il ef
de Vignole on de Serlio. On peut voir, d’un
même coup d'œil, que le palais Magnani fait un

tout où il y a de l’accord de l’unité; que
le palais Malvezzi à trois maifons rapportées
l’une fur l’autre. S'il y à des archite&es qui
veuillent fuvre l’ufage de mettre à chaque érage

Uunecornich” avec tous f
€s membres: ils devroientau mèins faire les corniches de deffous

RTE

vu



190 ESS AIS
De la couverture, ou du comble incfi-

né des deux côtés, afin que la pluie ne

B pût pas s’y arrêter, font venus les faîtes
des temples, des bâtimens les plus ma-
gnifiques (1). Les Grecs, nés fous un
ciel heureux, les firent prefque plats en
terraffe. On leur donna un peu plus de
pente en Italie, où le climat eft moins doux,
À caufe de la quantité des neiges, on les
fit très-roides dans le Septentrion. En
Égypte, où il ne pleut jamais, on n’entrou-
ve aucun veftige dans les anciens édifices,

La carcaffe de la cabaneune fois donnée,

il en réfulte les entre-colonnes avec tou-

4
faillantes, pour qu’on vit l’ufage de celle de def-
fus, qu’elle domindt fur les autres: cela don-
neroit à l'édifice de l’agrément de la majetté;
comme on le voità lamaifon Ruccellai de Floren-
ce, bâtie d'après le deffin de Leon Baptifte Al-
berti, aux palais Riccardi, Strozzi, Farnèfe k
Rome, à la bibliothèque de St Marc de Sanfo-
vin, au palais Grimani Calergi, aujourd'hui
Vendramini, le plus noble qui foir à Venife.

(x) Poflea, quoniamper hybernas tempefla-
tes tea non poterant imbres fuflinere, fafligia

Sfacientes, lutu induo proclinatis tetis flillici-
dia deducebant.  Vitruv. Lib. IL Cap. 1.
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tes leurs parties, le faite même. Les pou-
tres qui foutiennent l’architrave, furent d’a-
bord placées à peu de dift.nce les unes
des autres, de peur que l’architrave char-
gée du toit ne s’affaifTät par fa trop grande

longueur, où même ne vint à rompre.
Mais comme il arrivoit quelquefois que la
qualité des çhofes qu’il falloit mettre à cou-

vert, faire paffer par l’entre- colonne,
demandoit plus d’efpace, on penfa à faire
les entre-colonnes plus larges, fins que
l’architrave court aucun rifque. On y
parvint en enchaffant dans les poutres fou-
tenantes deux pièces de bois, qui vis-à-vis
Pune de l’autre alloient, comme deux
bras, fe joindre à l’architrave foutenoient
une partie du poids, C’eft de là que vien-
nent les entre-colonnes les galeries à ar-
cades ouvertes.

Le plus bel exemple qu’on puiffe don-

ner en ce genre C’eik le pont de bois cou-
vert qui eft à Baffano. La première difpo-
fition étoit de Palfladio; mais il a été ref:it
de nos jours par Barthélémi Ferrecina,
qu’on peut appeller PArchimède de la Mé-
canique, On y voit ces-brss qui vont

G 3
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joindre l’architrave, forment les arca-
des du pont; dans la galerie ou purti-
que qui eft au-deffus, on diftingue toutes
les parties que nous venons de décrire.
Tellement que les divers membres qui le
compofent, lui donnent de la force
de la folidité, en font auffi les principaux

ornemens, réüniffant ainfi, ce qui eft le
propre du vrai beau, le double avantage
d’être utiles, de plaire.

Si les bois qui foutiennent oblique-
ment l’architrave firent inventer les arca-
des; ceux qui placés dans l’intérieur du
bâtiment fervent à foutenir les planchers,

firent naitre l’idée des voûtes. La di-
reétion plus ou moins oblique dont ils
altoient étayer le plancher, les diffé-
rentes combinaifons qu’ils avoient entr”-
eux, donnèrent lieu aux voûtes de plus
ou moins de flanc, aux voûtes en arêtes,
aux voûtes d'ogives, aux voutes à lunet-
tes, à d’autres femblables. Et de même
la direction différente felon laquelle ils
alloient étayer l’architrave, fit imaginer
les voûtes en berceau, en berceau
furbaifté enfin les, voûtes compo-
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fites, dont le cintre eft terminé en an-
gle aigu.

Les hommes, voulant fe précautionner

encore d'avantage contre les injures de
l’air, fermèrent par des cloifons de bois
les vuides qui reftoient entre les maîtreffes

poutres qui foutenoient lc plancher, y ou-
vrant cependant des portes des fenêtres
pour leurs befoins, pour leurs commo-
dités.  C’eft là l’origine de l’architeQure
que quelques-uns nomment de bas-relief,
lorsque les colonnes ne paroiffent hors du
mur qu’à la moitié, ou aux deux tiers de
leur diamètré, comme autant de-trin-
gles, lient fortifient le bâtiment. Mais
je ne faurois dire quel eft le fondement des

colonnes à niche, qui font fi fort en vo-
gue dans l’école Florentine, dont il n’y
a peut-être qu’un feul exemple dans l’An-
tiquité (1).

Si au lieu de fe fervir de cloifons
de bois, ils aimèrent mieux remplir ces

G4
(x) Voyez le livre des anciens tombeaux,

‘Ir P' seeuer 15 par 1erre ang Bartoli: Monumentum
Q. Veranii in via Appia,
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vuides avec des bouts de poutre horizon-
talement placés les uns fur les autres, de
manière que le joint des têtes de ceux de
deffous répondit au milieu de ceux de
deffus; on y verra facilement l’image
le modèle de ces boffages ruftiques qu’on
emploie à former à orner les murs des
édifices.

Voulant encore plus furement garantir
le foi de leurs habitations de l’'humidité de
la terre, ils élevèrent le bâtiment fur des
poutres placées les vñes für les autres, firent
un terre-plein, l’égalhfèrent, C’eft IR l’o-
rigine des focles, des piédeftaux, des Sté-
réobates (1), ou foubaffemens. Et parce que
la terre, à caufe de fon humidité naturelle,
pouvoit fe dilater, avec le temps déran-
ger déjoindre le focle, on jugea à pro-
pos de le renforcer extérieurement par
d’autres poutres placées obliquement en
forme d’éperons, De là font venus les talus
qu’on donne aux murailles, pour rendre
le Lâtiment plus folide, qui furent pres-
que toujours en ufage chez les Égyptiens,

(1) Scamozzi Liv. VE, Chap. 3. part.
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Il me paroît inconteflable que les

éperons dont on arme les piles des ponts,

pour rompre le fil de l’eau, les g:ran-
tir du hemt de toutes les maffes flottantes

que la rivière peut charier, font imités
des pieux qu’on met aux ponts de
bois pour le même effet; comme il eft fi
cile de fe voir, fürtout à ce fameux
pont de bois que Jules-Céfar fit bâtir fur
le Rhin.

En fuivant la même route, on peut de-
fcendre à des-objets plus particuliers plus
détaillés Afin de mieux fe défendre des
injures de l’air, les hommes mirent fur les
portes, für les fenêtres de leurs habita-
tions, deux morceaux de bois difpofés en
dos d’âne (1), afin que les eaux puffent
s’écouler des deux côtés, Ce fonties pre-
miers modèles des frontons que l’on donne

aux portes, aux fenêtres, aux niches.
Ils font ordinairement aigus ou ronds;

G 5
(1) Sur la tour de l’Archevêché de Bologne

on voit deux pierres difpofées de certe manière
groffière, pour défendre de la pluie les ar-
mes du Cardinal Paleotto.
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quelquefois, pour plus de variété, ces
deux formes font entre-mélées. Les uns

les autres garantiffent des eaux la porte
ou la fenêtre, font d’une grande utilité.
Au contraire, un fronton aigu dans un
rond paroîr déplacé; ce fut Michel-Ange
qui le premier les mit en œuvre.  Palla-
dio prétend (1) qu’il eft contre le bon-
fens de les brifer par le haut, encore
plus de les féparer l’un de l’autre, de les
adoffer de manière qu’il y ait entreux un
vuide, une gouttière 5 c’eft Bernard
Buontalenti qui les imagina de cette
facon.

Si, pour plus grande commodité, ils
Voulurent encore mettre la porte princi-
pale de la maifon plus à Pabri des injures
de l’air il leur fallut donner beaucoup de
fillie aux planches qui la couvroient. Pour
qu’elles fuffent plus folidement affurées,
on les fit porter, des deux côtés, fur des
poutres enfoncées en terre. Ces fortes de
couvertures, ou d’abris, font très-communs

en Allemagne.  Au-deflous on place des

Livre L Chap. 20,
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bancs des chaifes; &-lorsque le froid
n’oblige pas à tenir renfermé dans la
maifon, on y vient paffer la foirée à faire
des contes, à s’emufer. Il eft aifé de
voir que ces abris ont donné l’idée de nos

galeries, des portiques des églifes, ainfi
que de leur couverture particulière,

Ces quarrés, dans les facades des palais

ou des églifes, qui entaillent un peu le mur,
où l’on encaftre quelquefois des bas-re-

liefs; ces plus grands encore qui entaillent
les efpaces laiflés entre les pilaftres ou
entre les fenêtres, n’aurons- nous pas rai-
fon de dire qu’ils repréfentent comme
appliquée fur le bâtiment une efpèce de
chemife de planches dont le bord eft
coupé par le quarré même? Raphaël,
Vignole, Dominique Tibaldi, fürtout

Genga, n’ont pas épargné ces fortes d’or-
nemens dans les édifices dont ils ont eu

la direction.
Les efcaliers de marbre paroiffent cer-

tainement tirés des troncs d'arbre qu’on
mettoit, en forme de degrés, les uns fur les

autres darts un plan incliné. Et les bal-
cons ou tribunes, auffi bien que les ga-
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leries qui règnent autour des bâtimens, ne
font peut-être que des échelles de bois,
ou des râteaux, efpèce de barrière que
dans les premiers temps on mettoit à tra-
vers quelque ouverttrre de la maifon, pour
en empêcher la fortie aux animaux dome-
fliques, ou même aux petits enfans.

Les différentes formes des arbres, que

les hommes avoient chaque jour fous les
yeux, les uns hauts déliés comme le
fapin, les autres courts gros comme le
hêtre, les autres, pour ainfi dire, de:
taille moyenne, auroient bien pu leur
donner quelaue idée des différens ordres
d’ArchiteÜure, lorsque fortis de leur pre-
miêre groiliéreté ils voulurent un peu en-
joliver leurs maifons, en diverfifier les
formes, felon les différens ufages quxquels

ils les deftinuient. Il n’eft pas difficile de
concevoir qu’ajuftant au haut au bas des
plus gros troncs d’arbres qu’ils mettoienr
en œuvre, des morceaux de planche
plus fohdes plus maffifs, auxquels 1ls
ajoutoient des corniches compofées d’un
petit nombre de parties, que faifant
précifément le contraire pour les troncs
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plus menus plus déliés, ils parvinrent
à ébaucher deux Ordres, le Dorique

le Corinthien. Ces deux Ordres,
dans la fuite des temps, furent fi furt
embellis qu’un célèbre auteur de delà
les monts en eft venu au point de dire que
Dieu les avoit immédiatement révélés aux

fiommes; tant leur beauté leur élégance
lui paroiffoit au-deflus de la portée de
l’efprit humain (1). Cette origine que
nous donnons aux différens ordres d’Ar-
chiteQure eft au moins affez naturelle au
fieu que ce qu’en difent les plus fameux

(1) Quamvis negari nequeat, ineffe receptis,
Atque ab antiquiflimis temporibus ad nos per-
duälis ordinibus architeÆonicis talem venuflatern

usmudi decus, quod diflinte quidem vix exe
primi poffit, fed in quo animus fpeÜatoris intelli-
gentis plane acquiefrat, placida quadam vo-
luptate perfindatur, ita quidem ut Sturmuus pu-
taverit Doricum Corinthium ordines ab ipfv
Deo immediate fuiffe homimbus reselatos, cum
torum clegantia vires humanas plaine füperare sidea-

tur &c. Specimen emendationis Theor:æ ordinum

architeäonicorum autore Georgio Wolfg.
Krafft in Comment. Acad Scient. Perropol.
Tom. XI, ad annum 1739.

Le
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auteurs, me femble trop recherché. Ils pré-
tendent que ces ordres font nés de ce que
l’on voulut imiter, dans les bâtimens, la
force du corps de l’homme, la délicateffe
de celui de la femme, jusqu’à la taille dé-
gagée de la vierge (1); et que félon ces
différentes fymétries on diverfifia les mefu-

res des colonnes, le fyftème de tour ce
qui les accompagne.

Par la même raifon, ce font les inéga-
fités la rudeffe de l’écorce des arbres,

non les plis des habits des Dames (2),
qui purent fuggérer, presque montrer
les cannelures des colonnes (3). I eft
auffi très-probable que cet ancien maître
qui orna de feuilles les fûts de quelques
colonnes du temple qui eft fous Trévi,

{1) Vitruve, Livre IV. Chap. 1. Alberti, Li-
vre IX. Chap. 6.

LS(2) Vitruve, Livre TV. Chap. 1.
(3) J'ai eré charmé de voir que je me fuis

presque rencontré, fur l’origine de la cannelure
des colonnes, avec M. Fréfier, qui s’ett fervi de
la lumière de la Philofophie pour éclaircir ce qui
appartient à J'ArchiteQure. Voyez ce qu’il dic
fur cela dans fa differtation fur les Ordres de
PÂrchiteture
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prit cette idée en voyant les plantes para-
fites qui couvrent les troncs des arbres au
pied desquels elles ont pris racine (1).

C'eft pareillement des arbres, ou de
ce qui y a du rapport, que les archite&es
empruntérent les feuillages, les rofes, les

cartouches, les feftons, les autres pe-
tits ornemens dont ils décorent les diffé-

rentes parties des édifices. Ces ornemens
furent fücceffivement portés à une magni-
ficence, à une perfeCtion qu’on admire
encore aujourd’hui dans les ouvrages de
l’Antiquité,

Or, pour en venir à la conclufion, if
y a deux matières principales dont on f
fért pour bâtir, la pierre, le bois. Celui-
ci, que la nature fait croître, dans nos cam-

pagnes, dans toute fà beauté, renferme en
foi, ainfi que nous l'avons vu, toutes les
modifications imaginables de l’Archite-
Gure; celles même qui paroiffent fe rap-
porter le mieux aux qualités de la pierre,
comme les arcades, les voûtes, le Ruiti-
que. La pierre, ou le marbre, au con-

(1) Voyez Palladio, Livre IV. Chap, 2 5
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traire, n’en fourniffent que très-peu, con-
fervant toujours en foi quelque chofe du
groffier de l’informe qu’elles ont dans les
carrières d’où on les tire. Voilà, fi je ne
me trompe, la raifon pourquoi le bois eft,
dans l’Archite£ture, comme la matière ma-
trice, qui prête à toutes les autres fes for-
mes particulières, C’eft ce qui fait que
toutes les nations, comme d’un commun
accord, n’imitent que la feule matière du
bois dans leurs édifices, quoique bâtis de
pierre, de brique, ou, d’autres matériaux,
C'’eft uniquement par ce moyen que les
archite(tes ont pu donner à leurs ouvra-
ges de la diverfité de l’unité, ainfi que
nous l’avons déjà dit. Leur buta été de
perpétuer, par des matières plus durables,
les diverfes modifications, les agrémens
d’une matière plus deftrutible, de moins
de durée, lorsque leur art, enfanté par le
befoin paffant des cabanes aux palais,

reçut enfin fa perfection des mains du
luxe (1). Et fi les architeËles mentent

en
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(1) On peut y joindre cet art né de la né-
2 Csfiré, perfztionné par le luxe, qui s’étant
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en cela, comme le foutient notre philo-
fophe, ce fera encore le cas de dire avec
un de nos poëtres, que le menfonge eft
plus beau que la vérité.

Au refte on Ini fera bien obligé, fi les
difficultés qu’il propofe, donnent Leu à l’é-
clairciffement d’une queftiun nouvelle
très-importante, qui ne tendroit à rien
moins qu’à détruire les bâtimens les plus

magnifiques, que les connoiffeurs ad-
mirent eftiment le plus, à fapper
par les fondemens un Art qui par fa no-
bleffe, par fà dénomination même, a la
prééminence far tous les arts.

Les Artiftes lui fauront gré, s'il leur
fait appercevoir les abus particuliers qui
ont pu s’y gliffer, principalement ceux qui
naiffent des matières mifes en œuvre contre

les lois de la Mécanique, qui font que
pour prévenir la ruine dont les bâtimens
font menacés, on eft obligé de recourir

élevé par degrés des chaumières aux palais,
N’eft aux yeux du philofophe, fi l’on peut par-

»ler ainfi, que le mafque embelli d'un de nos
Plus grands befoins.‘* Dafcours préliminaire de

R’Encyclopédie.

Volume IL K
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aux cercles ou chaînes, aux barres de fer,
aux rappiécemens; d’où il arrive que les
édifices, pour me fervir de l’expreffion
d'un maître, ne font plus attachés qu’avec
des aiguillettes (1). Grâce à fes fréquen-
tes conférences, grâce à {es argumens,
fuitout aux Apologues dont il fait les ern-
bellir, les mettre à la portée du peuple
même on a lieu d’efpérer que l’Archi-
teCture abjurera les erreurs qu’une pratique

aveugle y à introduites,  Ainfi, ramenant
les hommes à la route du vrai, 1l contri-
buera au bien de la Société civile; mar-
chant fur les traces de Socrate, il parta-
gera fà gloire.! Cet ancien philofophe, à
la vérité, ne fonda pas une nouvelle Ré-
publique mais il fut caufe que même de
fon temps des gouvernemens déjà établis

corrigèrent un grand nombre de lois, ré-
formèrent une foule infinie d’abus,

(1) Voyez Ja lettre de Vignole fur Zes con-
teflations, en matiere d'Architeure de Per-
Sperve, de Martin Baffi Milanois, de Malvafia.
P. IL de la Felfina Pretrice: Vie de Pellegrin Ti-
baldi, d’autres.
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A

L’ACADÉMIE ANGLOISE,
établie pour Pavancement des Beaux Aits,

des ManufaQures, du Commerce.

HKRKKKKKAKKRKAKKKHKKKKAKARKKA

dues Romains avoient étendu leur
domination dans prefque toute l’Eu-
rope, G dans une partie de l’Afie

de l'Afrique, ils étoient parve-
nus au plus haut point de la gloire
militaire; ils reconnoiffoient en-
core les Grecs pour leurs maîtres
dans les Arts dans les Sciences.
Les Angloisont établi au-delà des
mers, de nombreufes colonies: leurs
conquêtes Ont porté leur commerce,

ont fait refpeéter leur pouvoir,
dans toutes les parties du globe:
dans les Sciences ils font les précep-

H 3
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teurs des autres nations, des fa-
vans mêmes. Leur fuperiorité n’eft
pas moins décidée dans les Arts, fur-
tout dans ceux qui contribuent le
plus à la force au lufire d’un état
je parle de P Agriculture de PAr-
chitedure, l’une mère nourricière
de tous les arts, l’autre fouverai-
ne des beaux-arts. Ce n’efi que
dans ces derniers temps. que leur gé-
nie s’efl tourné du côté de la Pein-
ture; qu’ils ont pris les armes
pour difputer le prix dans un champ
où jufqu’ici les Italiens avoient
triomphé. Ces armes fe perfection-
nent dans une Académie compofée
de Pélite de l’Angleterre, fondée
dans un pays libre, dont les chefs

les direéleurs ne doivent leurs
places ni à la faveur ni à des pra-
tiques fecrettes. Quand elle a pro-
noncé fur les ouvrages des artifles,
qu'elle anime d’une noble 6mulation,

EE
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elle expofe aux yeux du public ces
mêmes ouvrages, G foumnet, en quel-
que façon, fon propre jugement à ce-

lui d’une nation pleine de candeur,
favante, philofophe. IL eft indubi-
table que fous les aufpices d’une pa-
reille Académie on verra bientét,
fous le ciel de Londres, fleurir ce
bel art qui fut autrefois fi flor:ffant
fous le ciel de Parme, de Venife,
de Rome.

F'ai travaillé, autant qu’il étoit
en moi à faire revivre la Peinture
parmi nous, à la mettre en état
de pouffer des rejetons femblables à
ceux qu’elle produifoit aux temps
paffés. Dans cette vue J'ai compo-
fé un Effai où l’Art eft ramené à fes
vrais principes, où je traite des étu-
des néceffaires pour l’élever à la per-

feélion études que les anciens mat-
tres ne manquoient pas de cultiver.
Je ne fais quelle utilité mes compa-

H 4
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triotes tireront de mon ouvrage dans
l’état adtuel des chofes: mais fi je
ne réuffis point à réveiller leurs ta-
lens au moins ne ferai-je pas fà-
ché d’animer ceux des étrangers,
au rifque même de leur fournir de
nouvelles armes pour nous difpu-
ter la palme. Les jaloufies de na-
tion doivent toujours céder au zèle
pour le bien général: s’il arrive
qu’un jour les Anglois l’empor-
tent fur nous par P’habiteté de leurs
peintres, nous ferons au moins voir
qu’il n'eft aucun peuple que nous fur-
pale dans la connoiflance de la Pejn-

ture, que nous cherchons à étreuti-
les à nos rivaux mêmes dans l’acqui-
fition d’un art qui de tout temps a
fait les délices des plus puiffantes na-
tions, l’étude des nations les plus
fpirituelles.

A BOLOGNE,
ce 17 Mars 1762.
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Introdudion
mr

T1 femble y avoir deux raifons principales
4 qui empêchent qu’on ne voie fe for-
mer, dans les Beaux-Arts danses Scien-
Ces, des hommes véritablement habiles,
L’une eft que les pères font’ d’ordinaire
embraffer à leurs enfans toute autre pro-
feffion tout autre genre d’étude que ce-
lui où la nature les porte; l’autre que, lors

même qu’on les deftine à une profeffion
qui s’accorde avec leur goût, on ne leur
fait pas prendre la route qui les conduiroit,
avec facilité, en peu de temps, au but
où l’on veut les faire parvenir.

Pour lever le premier obftacle, il fau-
droit ôter aux pères, de famille, qui fou-
vent font des hommes grofficrs fans

H 5
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efprit, la liberté de difpofer de leurs en-
fans, de les deftiner à tel ou tel état, fe-
lon leur caprice, fans faire attention

au fondement pofé par la Nature,

pour parler avec le poëte. De là tant de ta-
lens déplacés, de là tel homme confondu
dans la foule, qui élevé d’une autre facon fe
feroit diftingué, eût fait Pornement

l'honneur de la Société. C’eft une chofe
inconteftable que celui qui dans le cours

de fes études fuit fon propre penchant,
doit naturellement y faire de grands de
rapides progres; au lieù qu’en travaillant

malgré foi, en nageant, pour ainfi dire,
contre le fil de l’eau, il n’y a guères
moyen d’avancer, Il femble donc que le
choix d’un état pour la plupart des enfans
devroit être un des principaux objets de
l’attention publique (1). On parviendroit
vraitemblablement à une fin fi importante,
fi on établiffoit, dans les écoles publiques,
des gens d’un efprit affez adroit affez

(2) Ditigentiffimèque hoc eff eis, qui inffi-
tuunt aliquos, atque erudiunt, videndum, quo fia

quemque natura ferre videatu> Cic. Lib, III,
de Orat,
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pénétrant pour épier les différentes incli-
nations de ces enfans. En leur mettant,
de temps à autre, devant les yeux des
inftruments de Mathématique, de guerre,
de Mufique, d’autres chofcs dont on
leur explinueroit Pufge, on pourroit, per
des effais répétés, les forcer eux-mêmes
à découvrir leur goût leur génie. On
fuigroit en ceci l’exemple d’Ulyffe, qui
étala des bijoux précieux, de belles ar-
mes, aux filles de Scyros, par là re-
connut Achille, lequel fous un habit
de femme étoit caché parmi elles (1).

Ce premier obftacle levé, on remédie-
roit au fecond, en obfervant, dans l’éduca-
tion, la méthode que la Médecine fuit dans
les maladies; je veux dire en la réglant de
manière qu’elle ne fit que feconder les in-
dications de la nature. Il faudroit tout
rapporter à cet objet. Car n’eft-il pas
abfolument déraifonnable d’élever ceux qui
fe deftinent à l’Éplife, de la même facon

que ceux qui veulent embraffer le parti
des armes, ou s'appliquer aux arts libéraux,

(1) On a exécuté cetre idée à Berlin, où le
trône eff occupé pat un Sage.
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comme on le fait parmi nous, d’en-

feigner fans choix aux enfans des chofes
que la plupart doivent oublier, quand ils fe-

ront hommes faits? Tacite nous apprend
que chez les Romains, quand un enfant
paroifloit porté à l’art militaire, à la fcien-
ce des Lois, ou à l’Éloquence, il s’y atta-
choit uniquement, s’y donnoit tout en-
tier (1). S'il eff un art, qui outre le
goût la difpofition naturelle, exige une
étude particulière opiniâtre, continuéé
fans interruption, c’eft affurément la Pein-

ture, cet art où la main doit exécuter,
avec facilité, tout ce que l’imagination en-

fante de beau d’ingénieux, où l’on fe
propofe de donner du relief à ce qui
eft plat, du jour à ce qui eft obfeur, de
l’éloignement ‘à ce qui eft proche, d’ani-
mer une toile, d’obliger, par ces fa-
vantes illufions, le fpeCateur à s’écrier a-
vec le poête: en voyant la chofe même,
on ne verroit pas mieux que moi,

(1) Er five ad rem militarem, five ad Juris
Jétsentram, five ad Eloquentiæ laudem ffudium in-
clinaffet id univerfum hauriret. In Dial de Ora-
tor. five de caufis corrupræ eloquentiæ,

ue
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De la première éducation du

Peintre.

Lorfque, par diverfes expériences, on
aura reconnu que la nature a formé un gé-
nie propre à réuffir dans l’art de peindre,
ce feroit mal s’y prendre que de lui faire
fuivre le cours ordinaire des études, de
l'envoyer à l’école Latine avec les autres
enfans,  Au-lieu de rudimens, qu’on lui
enfeigne les principes de fa langue mater-
nelle; au-lieu des Épîtres de Cicéron,
qu’où lui faffe tire Borghini, Baldinucci,
Vafari: Cela produira deux avantages
l’an, qu’il apprendra à bien s'exprimer dans
fa langue, chofe non feulement convena-

ble, mais abfolument néceflaire à qui fait
profeffion des arts libéraux l’autre, qu’il
acquerra des connoiffances propres à fon
état. Et lorfque, dans fes fréquentes lectu-

res, il lui arrivera de voir combien les
princes les grands ont honoré la Peintu-
re, de quelles récompenfes de quels
prix ils l’ont comblée dans tous les temps,
cela augmentera encore d’avantage fon ar-
deur fon attachement pour cet art,
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Dès qu’on lui mettra le crayon à la

main, il eft plus important qu’on ne pen-
fe, de bien chozfir les modèles par l’imita-
tion desquels il doit commencer fes étu-
des. Que les premiers profils, les premiè-
res mains, les premiers pieds qu’il deffi-
nera, foient copiés d’après les meilleurs
maîtres, afin que fon œul fa main s’in-
ffruifent, dès ces comnencemens s’ac-
coutument aux figures les mieux choifies,

aux plus juftes proportions(1), Un jeu-
ne homme, avant de copier d’après Ra-
phaël, s’étéit mis à imiter quelque chofe
d’un peintre médiocre, difoit qu’il le
faifoit pour fe dégroffir: dis plutôt, ré-
pondit fpirituellement un artifte, que c’eft

(1) Stultiffimum credo ad imitandum non
optima quæque Proponere, Plin. Lib. EL. Ep. 5.
Ft natura tenaciffimi fümus evrum, quæ rudibus
anmus percipimus, ut fapor, quo nova imbuas,,
durat, nec lanarum colores, quibus fimplex ille
candor muatus eff, elui pofunt, hæc ipfa
magis pertinaciter hærent, quæ deteriora Junt,
Nam bona facile mutantur in pejus: nunc quan-
do in bonum verteris vitiaË® Quintil. Inftit. Ora-
ror. Lib. L Cap. 1. Frangas citius, quam cor-.
rIgas, qu& in pravum induruerunt, Id, ibid, cap. 3-
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pour te groffir encore plus, pour te gâ-
ter tout-à-fait, Le peintre qui dès fon
enfance fe fera formé un beau caraîlère,
faura embellir la tête la plus hideufe qu’il
aura pour modèle; au lieu que sil à pris
de mauvais principes, il défigurera les ou-

vrages de Pyrgotèle de Glicon, s’il lui ar-
rive delescopier. Quand un vafé neuf a une
fois pris une odeur, il la conférve toujours,

On devroit faire copier au jeune élève
quelques belles têtes d’après les médailles

Romaines Grecques; cela non
feulement pour les raifons que nous
avons alléguées, mais encore pour lui
apprendre à connoître d’avance ces
hommes illuftres qu’il aura occafion de
peindre dans la fuite, pour l’accou-
tumer à peindre d’après le relief. C’eft
par là que l’on concoit la vraie raifon des
jours des ombtes, ce que c’eft que
le clair-obfcur, par lequel proprement on
diftingue les différentes formes des objets:

voila pourquoi 1l eft plus utile à un
jeune peintre de copier un relief, quoique
médiocrement fculpté, que d’imiter des
deflins fur le papier, quelqu’ élégamment
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qu’ils foient tracés. Y a-t-il d’ailleurs
quelqu'un qui puiffe douter qu’il ne lui
fût extrêmement avantageux d’apprendre à

faire des modèles de terre ou de cire? Il
fuivroit en cela l’exemple des anciens pein-

tres, d’un grand nombre des plus habi-
les modernes, d’Holbein, du Pouffin, de
Zampiert, des Caraches, de bien d’autres,
Ft, ce qui eft encore d’une tout autre impor=

tance il parviendroit par là à mieux con-
noître les reliefs, les enfoncemens, en
quelque facon la réalité des chofes que, par
le moyen d’une fimple repréfentation, fon
art fè propofe de faire croire réelles. Mais

tous fes travaux, tous fes deffins doivent
être conduits avec amour, finis avec grand
foin. Le foin, furtout dans les commence-
mens de quelque étude que ce foit, eft né-
ceffaire plus que toute autre chofe: qui n’a
pas longtemps tenu le compas entre les mains,

ne doit jamais efpérer de l’avoir dans l’œil.

Dé e HE

pa T ère me

Ps
ba e

HE

De Anatomie.
Mettre en queftion fi la connoiffance

de l'Anatomie eft néceffaire 2 un pein-
tre, c’eft demander fi pour apprendre une

fcien-

1m
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fcience il faut en étudier les principes. Er
ce feroit un temps abfolument perdu que
celui qu’on employeroit à entaffer les auto-
rités des anciens auteurs, des plus célè-
bres écoles, pour la confirmation de cette
vérité. Celui qui ignore comment font
faits les os qui foutiennent le corps bu-
main, de quelle manière y font atta-
chés les mufcles qui les font mouvoir, ne
comprendra jamais les effets que produifent
au dehors leurs différens jeux à travers les
tégumens qui lès couvrent; c’eft là pour-

tant ce qui fait Pobjet le plus noble de la
Peinture. Quand on ne concoit pasce que
l’on voit, il eft impoffible de l’exprimer
fidellement quelque foin qu’on apporte,
quelque précaution qu’on prenne, on ne
fauroit éviter de tomber dans beaucoup de

fautes, dans des fautes groffières. Il
arrivera au.peintre comme aux copiftes qui
tranfcrivent d’après une langue qu’ils
n’entendent pas, aux traduéteurs qui
veulent rendre dans la leur une matière
qu’ils ne poflèdent point.

Suppufé même que le peintre n’eût
d’autre vue que de copier exactement d’a-

Volume II. I
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près le naturel, où de bien imiter le modèle

qu’il a fous les yeux, qu’il voulût y
borner fes prétentions; c’eft un cas qui
n’exifte que très-rarement. Dans les atti-

tudes tranquilles, qui fuppofent du repos,
où aucun membre je doit paroître en
ation ou en mouvements le modèle peut
en fournir longtemps au peintre une fidelle

image, lui fervir d’exemple. Mais il
n’en eft pas de même dans les aétions qui
veulent de la vivacité, dans les mouve-
mens violens, dans les attitudes momen-
tanées, qu’on eft bien plus fouvent obligé
d’exprimer que les premières. Le modèle
n’y peut tenir qu’un inftant, ou que très-
peu de temps, il fe fatigue bientôt, il lan-
guit, fe relâche, ne peut foutenir une
ation qui étoit l’effet d’un concours mo-
mentanée des efprits animaux. Et fi le
peintre n’eft pas bien inftruit des principes

de l’Anatomie, s’il n’eft pas au fait des
différentes facons dont les parties du corps
humain jouent dans les différentes pofi-

tions, le modèle, au lieu de lui fervir
d'exemple, ne fera que l’égarer, parce
qu’ou il lui montrera toute autre chofe que
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celle dont il s’agit, où il ne la lui mon-
trefa que d’une manière très- imparfaite

tellement qu’on verra dans l’inaction une
partie qui devroit être en mouvement,
que tel objet en qui il faudroit de la vie
de l’aCtion, paroîtra froid comme en-
dormi.

Ce n’eft pas feulement pour bien re-
préfenter les corps des hommes robufles,
dont -les parties font-plus formées, plus
rudes que l’Anatomie eft neceflaire,
comme on pourroit peut-être fe l’imagi-
ner; elle left encore pour les corps moins
vigoureux, même pour ceux des fem-
mes des enfans, dont les membres font
plus unis plus potelés; feulement elle
ne doit pas y être exprimée avec tant de
force. C'eft ainfi que les règles de la Lo-
gique ne doivent pas être moins obfervées
dans le difcours fleuri de l’orateur que dans

la diflertation du philofophe.
On voit donc combien la ftience de

l’Anatomie eft néceffaire à un peintre;
l’on peut voir auffi jufqu’à quel point il
doit l’approfondir. Il lui eft inutile d’en-
trer dans les détails de la Nevrologie, de

La
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l’Angiologie, de la Splanchnologie, de
toutes les fciences dont les objets ne tom-
bent point fous la vue: il peut les aban-
donner au chirurgien au 1nédecin,
pour guider l’un dans fes opérations,
pour affaifonner les ordonnances les
confultations de l’autre. C'’eft affez pour
un peintre de connoître la ftruQure du
fquelette, c’eft à dire la figure les join-
tures des os, qui font comme la charpente
du corps humain; de favoir l’origine, fa
direétion, la forme des mufcles qui les
couvrent, la différente diftribution de
graiffe que la nature y a faite. Sur tout
1! doit être mftruit de la manière dont les
mufcles produifent les divers mouvemens,

les diverfés attitudes. Le mufcle et
compofé de deux parties tendineufes dé-
liées, dont l’une s'appelle tête, l’autre
queue, qui vont d’ordinaire toutes deux
fe joindre aux os, d’une partie char-
nue qui eft entre les deux précédentes,

qu’on nomme le ventre du muféle, Voici
comment fe font fes opérations. Par le
mouvement, le ventre du mufcle s’enfle;

comme la tête refte ferme, il faut de

SÆ
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néceffité que la queue s’en approche. Ainfi
fa partie à laquelle la queue eft attachée,
doit auffi s'approcher de la partie à laquelle
tient la téte. Il arrive très-fouvent que
plufieurs muftles à la fois concourent à
produire le même mouvement, s’enflent
dans le même temps; c’eft pourquoi on
les appelle compagnons ou congénères;

alors ceux qui font leurs antagoniftes,
qui fervent à opérer le mouvement çon-
traire, paroiffent Jâches mous. Ainfi
quand, par exemple, on deploie le coude,
le biceps, le brachial interne agiffent,
paroiffent plus qu’à l’ordinaire, tandis que
le jumeau, le brechial externe, l'anconce,
qui font les extenfeurs du coude, reftent
aplatis comme oififs, II en eft refpecli-
vement de même pour tous les autres
mouvemens du corps, Quand les mufcles
fléchiffeurs extenfeurs agiffent en même
temps, la partie devient roide immobi-
le; on donne à cette ation des muftles
le nom de tonique,

Michel Ange s’étoit propofé de pu-
blier un traité complet fur cette matière

c’eft un grand malheur qu’il n’ait pas

13
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exécuté fon deffein. Il penfoit, au rap-
port de Condivi dans la vie de cet excel-
lent artifte, que ce qu’Albert Durer en
avoit écrit, étoit peu de chofe, n’ayant
parlé que des mefures des différences des
corps, fans toucher aux aétions ni aux
geftes, ce qui eft d’une bien autre impor-
tance. Son projet étoit de donner, en fa-
veur de ceux qui voudroient s'appliquer
à la Sculpture à la Peinture, une Théorie
ingénieufe, qu’une longue pratique l’avoit
mis en état de trouver. Et véritablement
perfonne au monde ne pouvoit donner, fur

PAnatomie, de meilleures inftrations que
celui qui, en concurrence avec Vinci, fit ces

fameux cartons de figures nues, lesquels
ont été l’objet de l’étude de Raphaël mê-
me, qui dans la fuite peignit au Va-
tican le Jugement univerfel, le modèle
le plus parfait pour le deffin qu’il y ait
jamais eu.

Au défaut des ouvrages de Michel-
Ange le peintre ftudieux pourra fe fervir
utilement des livres qu'ont publiés fur cette

matière Moro, Cefio, Tortebat, de-
puis peu Bouchardon, un des plus fameux
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fculpteurs que la France ait produits. Mais
il Iui fera encore bien plus ayantageux de
fe mertre fous la conduite d’un habile ana-
tomifte, avec lequel, en quelques mois,
il apprendra autant d'anatomie qu’il lui en
faut pour fon art. L'étude de l’Oftéolegie
ne doit pas coûter beaucoup de temps au
perntre car de cette infinité de mufcles que

comptent les Myologiftes, il lui eft plus
que fuffifant de connoître les quatre- vingts
ou les quatre-vingts-dix avec lesquels la na-
ture opère, d’une manière fenfible, tout
lesmouvemens qu’ilaura à imiter, OU à ex-
primer, Mais de ceux-ci il faut qu’il en
fafls une étude particulière raifonnée,
qu’il les imprime bien dans fon efprit,
qu’il foit confommé dans la connoiffance
de leur figure, de leur fituation, de leur
fonétion, de leur jeu.

Sans parler des diffeétions anatomiques,

il pourra tirer beaucoup de fecours, dans
cette étude, de ces ftatues de plâtre
qu’on appelle ordinairement des Ænato-
mies. On en voit fous le nom de divers
auteurs, il y en a même quelques-unes

[4
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fous le nom de Michel-Ange. La meilleure
de toutes, où les parties font le mieux
prononcées, eft l’ouvrage d’Hercule Lelli,
qui a mieux que les autres artiftes appro-
fondi cette forte d’étude. On joint ordinai-
rement à cet ouvrage quelques parties du
corps humain que cet habile homme a co-
loriées pour l’ufège des peintres. Elles
repréfentent le naturel, tel qu’il paroît à
nos yeux, quandon en a- ôté les tégumens
de manière que tant par la diveMtité des
couleurs, que par la différence des formes,
on diftingue parfaitement les parties ten-
dineufes d’avec les charnues, le ventre des

muftles d’avec les extrémités; la diffé.
rente direction des fibres y fert auffi beau-
coup à faire connoître l’opération le jeu
des mufcles: en un mot, c’eft une inven-
tion très-utile, qu’on ne fauroit affez
louer, Je ne fais pourtant s’il ne féroit pas
plus avantageux de donner aux mufcles
mêmes différentes teintes, furtout à ceux
qu’un jeune homme peut facilement con-
fondre avec d’autres. Par exemple, l'œil
diftingue aifément le Mafioïde, le Del-
toïde, le Sarteur la bande large, les ga-
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friques; mais il n’en eft pas de même des
mufcles du coude du dos, des mufcles
droits du ventre, de beaucoup d’autres:
on a de la peine à les diftinguer, foit
parce qu’ils fe divifent en plufieurs parties,
foit parce qu’ils fe trouvent placés au def-
fous de quelques autres, foit enfin parce
qu’ils croifent. Quelle que foit la caufe
de cette confufion on viendra à bout d’y
remédier, d’évitertout embarras, en don-
nant, comme nous l’avons dit, diffé-
rentes couleurs aux mufcles, On pourroit
même enluminer les Anatomies, ainfi qu’on
etlfflumine.les cartes géographiques, pour
marquer les bornes des provinces qui com-

pofent un état, les pays fijets à la do-
mination de chaque fouverain.

Pour f bien graver dans la mémoire

le nombre, la pofition, le jeu des
mufcles, pour en bien comprendre
Peffet, il faut, de temps en temps, rappro-

cher la figure de plâtre, qui repréfente le
corps humain fans peau, du naturel cou-
vert de la peau de la graiffe, fartout
la comparer avec les ftatues que nous ont
laiffées les Grecs. Les artiftes de cette na-

Is
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tion ont réuffi à carallérifer, à exprimer,
à prononcer les parties du corps humain,
avec une fupériorité à laquelle nous ne fau-
rions atteindre, Cela vient de l’application

particulière que, par deffus tous les peu-
ples de la terre, ils donnoient à l’étude
du nu (1), jointe aux excellens modèles
naturels qu’ils avoient continuellement fous

les yeux. Tout le monde peut remarquer
que les mufcles dont on fait le- plus d’u-
fage, font auffi les plus vigoureux, pa-
roiffent d’avantage: tels font les mufcles des
jambes dans les danfeurs, ceux des bras
du dos dans les gondoliers, Or la jeuneffe
Grecque, toujours occupée dans les divers
exercices de la Gymnattique, avoit toutes les

parties du corps également fouples vi-
goureufes, fourniffoit abondamment des
modèles plus parfaits en tout fens, que ne
peuvent l’être ceux que nousavons. C’étoit

RU td

RÉ R

(x) Græca res eff nihil yelarez at contra
Romana ac militaris thoraca addere. C, Plin,

1 Natur. Hit. Lib. XXXIV, Cap. 5.That art which challenges criticifm, muft al-

Ways be fuperior to that with shuns ie.” Webban,
inquiry into the beauties of Painting. Dial 4.

sis ne
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là que les anciens fculpteurs alloient étu-
dier: poflédant l’Anatomie, fachant
quels mufcles devoient être plus ou moins
marqués, prononcés avec plus ou moins
de force fuivant les diverfes attitudes ils
parvenoient à animer le marbre, à lui
donner ce mouvement, cette vie, ce beau
caraltère que nous admironsencore aujour-

d’hui dans les flatues antiques.

1 n’y a pas lieu de douter que les an-
clens peintres n’ayent atreint le même de-
gré de perfeétion dans l’expreffion de leurs
figures. On peut juger de l’excellence de
la Peinture chez les Grecs par celle de la
Sculpture, Filles toutes deux du Deffin,
nourries au milieu des mêmes modèles,
élevées fous la même conduite, ayant pour
juges les yeux éclairés du même peuple,
elles durent marcher d’un pas égal nous
fommes fondés à croire que les Apelle
les Zeuxis étoient tels que nous voyons
les Agathias les Glicon. En vain ob-
jeéteroit-on qu’on ne trouve pas cette
grande beauté dans les peintures antiques

découvertes de nos jours On doit ob-
ferver que ces peintures étoient fur dos
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murailles, fujettes à mille accidens, fur-
toutaux incendies, dont il n’étoit pas poffi-
ble de les garantir (1). Elles étoient exé-
cutées le plus fouvent dans de méchantes
bourgades, dans un temps où l’Art étoit
déchu, prefqu’entièrement éteint; ainfi,
que le témoignent les anciens auteurs (2).

Free

FO

Pie SFA eu hais

(1) Sed nulla gloria artificum eff, nifi corum

qui tabulas pinrere: coque venerabilior apparet
antiquites. Non enim parietes excolebant domi-
nis tantum, nec domos uno in loco manfuras,
quæ ex incendiis rapi non poffent.  Cafula Pro-
togenes contentus erat in hortulo fuo. Nulla in
-Âpellis tetoriis piura erat. Omnis eorum ars
wrbibus excubabat, pitorque res communis terra-

rumerat. C, Plin. Nat, Hitt, Lib, XXXV. Cap. 10.

(2) Difficile enim didu eff, quænam cauffa
fit, cur ca, quæ maxime fenfus noffros impellunt
voluptate, fpecie prima acerrimk commovent,
ab iis celerrimk faflidio quodam fatietate aba-
Zienemur. Quanto colorum puichritudine vas
rietate floridiora funt in piduris novis pleraque,
quam in veteribus Ÿ quæ tamen, etiamfi primo afpe-

Au nos ceperunt, diutius non delettant cum iidem
nos in antiquis tabulis illo ipfo horiido obfoleto-
que teneamur. Quanto moiliores funt delica-
ziores in cantu flexiones, faifæ voçulæ, quarm
certa feveræ quibus tamen non modo aufleri,
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Il n’eft donc pas raifonnable d’y exiger,
comme font certaines gens, toutes les grà-

ces toutes les beautés de l’Art; il n’y au-
roit même rien de furprenant quand on
n’y en trouveroit aucune, Mais fi les
connoiffeurs jugent que dans la plu-
part de ces peintures, les beautés l’em-
portent de beaucoup fur les defauts, au

fed, fi fæpius fiunt, muititudo ipfà reclamat. Crcx
de Orac. Lib. LIT. Art. 25.

Ïve 32 pêane, Sixhook TÜV Rvdpav YévyTG
RETNQRVHG, dinbve 2phcoues TÜV Bpartdy Tiys. Es

F4 rever Rpyatas YpaQe) apleeoiy Érpyacpévo, ÉTAËS,
n dulspiev du maïs pulypmess Vaçoucas  mromAInY,
SupiPaÿs DèTæïs Ypauukte, KOÙ FOAD TD GÉpiev lv TuÜ-

TA; Égoucas, &s IE uer dusluxs Vypeuus uèv 5z-
Toy, décspymeçcévos DE p@kAoy Exit Te sy Got Te
msAMipevos x0) du TO TANSee Tuv puypéToY Thy
Texçoy Tgoueay, TeûTeY pEv 3ù aïs épxgonoTipoaus Fou

wev à Aucias, UKTÈ Tüv ÉmAGTUTE Koi TiV RÉpiv.
Taie d8 duremouquêvens re xoj rexvinutépons 5 1 eafos

Dion Halicarn. in judicio de Ifæv. Art. 4.
Vel cum Paufiaca torpes infane tabella
Subtilis veterum judex callidus audis.

Horat. Lib. II. Sat. 7.
Sed hæac quæ à veteribus ex veris rebus exem-

Pla fumebantur, nunc iniquis moribus improban
tur. Nam pinguntur teForiis monjtra potus,
quam ex rebus finitis imagines certæ. Sek

a
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point qu’on pourroit les croire forties de
Pécole de Raphaël; que ne doit-on pas
penfer des peintures plus anciennes, qui
avoient été travaillées, fur des tableaux
amovibles, par les plus grands maîtres,
dans un temps où l’art étoit le plus florif-

quare vincat veritatem ratio falfa, non erit alie-
nuenexponere.  Quod enimantiqui, infumentes la-

borem induftriam, probare contendebant artibus,
id nunc coloribus, corum eleganti fpecie confe-
quuntur, quam fubrilitas artificis adjiciebat
operibns autoritatem, nunc dominicus fumptus
efficit nè defideretur, Quis enim antiquorum non,
uti medicamento, minio parce videtur ufrs effe.
Ât nunc plerumque toti parietes inducuntur. Acce-

dit huc chryfocoila, offrun, armenium: Ræc ve=
ro çum inducuntur etfi non ab arte funt pofita,
Jfulgentes tamen oculorèm reddunt rifus, ideo
quod pretiofa funt, legibus excipiuntur, ut a do-
mino, non a redemptore repræfententur. Vitruv,

Lib. VII. Cap. 5. Er in inter hæc pinacothe-
cas vetertbus tabulis confuunt...……...  rtes
defidia perdidit. C. Plin, Nat Mift. Lib. XXXV.
Cap. 2. Haüenus didum fit de dignitate artis
morientis. Id, ibid. Cap. 5. Nunc purpuris
t parietes migrantibus, India conferente flu-
minum fuorum limum, draconum elephanto-
rum faniem nulla nobilis pidura eff. Id. ibid,
Cap. 7.  Ervedus his fermonibus confulere pru-
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fant, pour des villes célèbres, pour des
Rois puiffans de ces peintures qui excitoient

l’aduuration univerfelle dans un pays auffi
éclairé que la Grèce, qui ont mérité
les éloges d'un Pline, que nous favons,
par des preuves incontefables, avoir été ju-
ge très-für en ces fortes de matières (1);
de ces peintures achétées à un prix fi
exceffif par Jules Céfar, fi renommé

dentivrem cœpi ætates tabularum, G quædam ar-
gumenta mihi obfcura, fimulque caufam defidiæ
præafentis excutère, cur pulcherrimæ artes periif=
Jent, inter quas pitura ne minimum quidem fui ves
figium reliquiffet. T. Petronii Satyric. Cap. 88.
Nolite ergo mirari, fi Pidura deficit, quum
ommbus diis hominibusque formofior videatur
maffa auri, quam quidquid ÆApelles, Phidiasve,
Græœculi delirantes fecerunt. Id. ibid. Fioruit
autem circa Philippum, usque ad fucceffdres
Alexandri, Pidura præcipue, fed duerfis vire
tutibus.  Quintil. Init, Orar, Lib. XIE. Cap. 10.

(2) Srcut in Taocoônte, qui eff in Titi 1ms

peratoris dumo, opus omnibus piduræ fla-
tuariæ artis præponendum, ex uno lapide eum,

tiberos, draconumque mirabiles nexus de con-
Silii fententia fecere fummi artifices, Âgefander,

Potydorus, Athenodorus Rhodii, &c, Plin, Nat,
Hit, Lib. XXXVT. Cap. 5.
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dans l’Hiftoire pour la délicateffe de fon
goût (1)? Combien donc ne devons- nous
pas regretter ces anciens ouvrages, qui fe-

roient le fujet de notre admiration, fer-
viroient de modèles à nos peintres?

Mais fans s’arrêter aux chofes perdues,

fe bornant à celles-qui fe font confervées

jufquà nous, le jeune peintre, pourra,
comme nous venons de le dire, tirer de
grandes lumières pour l’Anatomie de la vue
des ftatues antiques. Quand il,aura fait
quelque progrès dans cette étude, il lui
refte divers exercices pour s’y perfeltion-

ner: par exemple, le deffin des cuiffes
d’une figure, comme du Laocoon, étant
donné, d’y joindre les jambes proportion-
nément à l’état des mufeles des cuiffes, les-
quels font auffi les fléchifeurs les ex-
tenfeurs des jambes, qui déterminent leur
pofition à étre précifément telle, non au-
tre: ou, étant donné le fimple contour d’une
Anatomie, ou d’une ftatue, d’y joindre tou-

tes

(1) Gemmas, toreumenta, figna, tabulas
aperis antiqui femper animofiffime comparaffe-
Sucton in C, Julio Czfare. Cap. 47.
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tes les parties qu’il contient, leur
donner leurs mufcles fuivant l’efpèce du
contour qui marque dans la figure
telle attitude, tel mouvement, telle
force. Ces exercices, ou d'autres fem-
blables, font excellens pour s’inftruire
à fond de l’Anatomie, pour en pof-
féder, en peu de temps, les principes
les plus fondamentaux. D'autant mieux
que le jeune élève pourroit enfuite compa-

rer fon deffin avec l’anatomie ou la flatue,
pour voir en quoi il s’eft trompé, pour
corriger à faute. C’eft à peu près la mé-
thode que {uivent les maîtres de gram-
maire, lorfqu’ils ont donné à leurs écoliers
un morceau de Tite-Live ou de Céfar
traduit en langue vulgaire, pour le ren-
dre en Latin, &.qu’ils confrontent enfuite

‘la compofition avec le texte de l’auteur.

De la PerfpeÜive.
A Pétude de l’Anatomie il faut, dès

les commencemens, joindre celle de la
PerfpeÂive, qui n’eft ni moins effentielle
ni moins indifpenfable, Le contour d’un

Volume II? K
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objet deffiné fur le papier, ou fur la toile,
ne repréfente que l’interfeétion des rayons
vifuels qui partant de l’extrémité de l’objet
viennent aboutir à Pœil, comme il arri-
veroit fi les mêmes rayons venoient d’un
verre mis au lieu qu’occupent le papier ou
la toile. Or la fituation de l’objet au de-
là du verre étant donnée, la manière dont-
il fe traceroit fur le même verre, dénend
de la diftance de l’œil, de fà hauteur, de fa
pofition à droite ou à gauche, de Pendroit
précis où il fe trouve en-decà du verre,
c’eft-à-dire des règles de la PerfpeCive.
Cette fcience a beaucoup plus d’étendue
que ne lui en donne l’opinion commune,
qui la borne à l’art de peindre les décora-

“tions de théâtre, [es plafonds, ce qu’on
appelle le Lointain. La’ Perfpeétive, au
dire du grand artifte Léonard de Vinci,
eft la bride le timon de la Peinture.
C'’eft elle qui enfeigne à faire fuir les par-
ties, qui en marque les diminutions, en
décide les grandeurs apparentes, qui donne
la manière de placer les figures fur un plan,

de les dégrader; enfin elle contient la
raifon univerfelle du Deffin.
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C’eft ainfi qûe raifonnem les maîtres
les plus profonds; c’eft ainfi qu’ils s’ex-
priment en parlant de la Perfpeétive. Ils
font bien éloignés de la traiter d’art trom-
peur, de guide infidelle, come il eft echap-
pé à quelques peintres modernes de l’ap-
peller. Ceux -ci difent qu’on peut li faivre
tant qu’elle conduit par des routes umes

aifées; mais qu’il faut Pabandonner, dès
qu’elle fait perdre le bon cheniin (1). Fn
quoi certæinement ils font voir qu’ils ne
connoiffent ni la nature de la Perfpellive,
qui étant fondée fur des principes géomé-
triqüies ne faurgit faire tomber dans l’er-
reur, ni la nature même de leur art, qui,
rigoureufement parlant, fans le fecours de

K 2

(1) Regula certa licet nequeat Profpeäica dici,
ut complementum Graphidos fed in arte levamen,
Et modus accelerans operandi at corpora flfo
Sub vifu in muitis referens, mendofa latrftit
Nam geometraruum nunquam funt corpora juxta

Menfuram depida oculis, fed qualia mja.
Du Frefnoi de arte graphica,

Voyez la note de M, de Piles fur ce palage,
quelques autres ouvrages modernes.
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fa Perfpective n’eft pas en état de deffiner
un contour, ni de placer une figure,

C’eft encore n’avoir qu’une connoif-
fance bien légère de l’art de peindre que
de fe perfuader, avec quelques-uns, que
la Perfpective étoit une ftience abfolument
inconnue aux anciens peintres de la Grèce.
Ils fe fondent für ce que les règles en font
violées dans la plupart des anciennes pein-
tures; comme fi les fautes des artiftes mé-
diocres devoient faire révoquer en doute,
ou même nier les talens de ceux qui ont
excellé dans l’Art, La vérité eft que les
anciens étoient dans l’ufage de peindre des

perfpectives fur les murs, comme cela fe
fait encore aujourd’hui (1). Il y en avoit

(1) Ex eo antiqui, qui initia expolitionibus
inflituerunt, imitati funt primum cruflarum mar-
morearum varietates collocationes, deinde co-
ronarum, filaceorum, miniaceorumque cuneorum
inter fe varias difpofitiones. Poffea ingreffi fant,
ut etiam œdifitiorum figuras, columnarumque
faffigiorum eminentes projeturas imitarentur pas
rentibus autem locis, uti exedris, propter am=
plitudinem parietum ftenarum frontes tragico
more, aut cumico feu fatyrico defignarent, Vi-
truv, Lib. VII, Cap. 5.
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une dans le théâtre de Claudius Pulcher, fi
favamment ménagée que les corneilles, qui
ne font pas des animaux trôp fots, pre-
noient pour vraies des tuiles qui y étoient

peintes, venoient s’y percher (1).
C'eft à peu près de la même manière que
certaines marches que Dentone avoit pein-

tes dans une perfpe‘ive, trompèrent un
chien cet animal voulut les monter en
courant; mais il alla donner de la tête con-

tre le mur, par fà mort il fit l’eloge de
Fouvrage. Veut-on quelque chofe de plus
Vitruve nous dit expreffément en quel
temps, par qui cet art fut inventé, Ce
fut Agatharque qui le premier s’en fervit
dans le théâtre d'Athènes, du temps d’Éfchy-

Je; dans la fuite Anaxagore Démo-
crite la réduifirent en règles, en firent
une fcience (2). II arriva alors ce qui ar-

K 3
(2) Habuit féena ludis Claudii Putcri ad-

mirationem piduræ, cum ad tegularum fimilitu-
dinem corvi decepei imagine advolarent. C. Plin.

Nat, Hift. Lib. XXXV. Cap. 4.
(2) Namque primum Agatharchus Athenis,

Æfchylo docznte tragædiam, fcenam fecit, de
e& commentarium reliquit. Ex eo moniti Demo-
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rive dans les autres arts: on commença
par la pratique; la théorie vint après. Le
peintre, exadt obfervateur de la nature, dut
d’abord repréfenter fidellement les effets
qu’il avoit vu conftamment produits par les
objets qui fe préfentent à nos yeux: enfuite
les géomètres démontrèrent la néceflité de
ces effets, les réduifirent fous certains
théorèmes. Ainfi’Hoimère, après de judi-

cieufes obfervations fur la nature, ayant
compofé fon Iliade, Sophocle fon Édipe,
il ne fut pas difficile à Ariftote de tirer de
ces deux chef- d’œuvres de l’efprit humain
les règles les préceptes de l’Art poëtique.

critus, Anaxagoras, de cadem refcripferunt,
quemadmodum oporteat ad aciem oculorum ra-
diorumque extenfionem, certo loco centro confli-
tuto, ad lineas ratione natural: refpondere uti de
Incerta re certæ imagines œdificiorum in fèenarum

piädluris redderent fpeciem: quæ indiredis ple-
risque frontibus Jin Fguratæ,, alia abfcedentia,
alias prominentia effe videantur.  Vitæuv. in præf.

Lib. VIE,
Voyez auffi le difcours fur ta Perfpe&ive des

anciens peintres Où fculpteurs de M, l’Abbé Salier.
Mémoires de l’Acad. des Infcripe. Belles-Ler-
tres, Tome VIIL
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La Perfpeétive étoit donc, dès le temps de
Vériclès, réduite en corps de fmience,
elle ne refta pas confinée aux théâtres elle
paffa dans les écotes de peinture, comme
‘un art qui n’étoit pas moins néceifiire à la

jufte compofition d’un tableau qu’à l’em-
belliffement d’une décoration theâtrale,
Pamphiie, qui ouvrit à Sicyone la plus flo-
riffante Académie de Deffin, enfeignoit
publiquement la PerfpeCive, affuroit,
en termes exprès, que l’art de peindre ne
pouvoit fubfifter fans la Géométrie (1).
Ainfi, déjà avant Apelle, qui fut difciple de
Pamphile, avant Protogène, avant
ceux qui furent les plus célèbres pour la
peinture, la Perfpeétive étoit en ufage (2)
dans la Grèce tout comme chez nous Bellini,

Pierre Pérugin, Mantegna l’employè-

K 4
Ce) Ipje (Pamphilus), Macedo nativne, fed pris

mus in pidura omnibus litteris eruditus, praci-
pue Arithmetice Geometrice, fine quibus negabat

artem perfici poffe. C, Plin.Natur. Hift. Lib. XXXV,

Cap. 10.
(a) Ât in Aëtione, Nicomacho, Protogene,

Apelle jam perfe&a funt omnia.  Cic. de cla-
ris oratoribus.
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rent, avant qu’on vit paroitre ces grandes
lumières de l’Art, le Titien, Raphaël,
le Corrège.

Il faut donc que la fcience de la Per-
fpective guide la main du peintre dans
l’efquiffe de ce qu’il veut repréfenter fur la
toile. Quand il a concu fon tableau, il doit
déterminer à quelle ‘diffance en-decà de

la toile il veut placer l’œil qui verra le ta-
bleau, dont les premières figures fe fuppo-
fent au- delà de la toile; mais tout près,

comme la touchant. Il doit auffi décider à
quelle hauteur il veut que l’œil foit placé par
rapport à l’extrémité la plus baffe de la toile,
qui s'appelle ligne fondamentale. La ligne ho-

rigontale, qui pafle par l’œil, eft toujours
parallèle à la précédente le point de cette
ligne où l’œil fe trouve, fe nomme point de
vue, le peintre peut le marquer fur la
toile, au milieu, à droite ou à gauche, tout
comme il lui plaît: excepté qu’il doit faire
attention que fi le point de vue, la ligne
horizontale fe prennent trop bas, le champ
qui foutient les figures, fera trop raccourci;
fi au contraire on les prend trop haut, ce
même champ s'élève trop rapidement,
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le tableau n’eft ni fpacieux ni aéré. De mé-
me, fi le point de diftance eft trop éloigné,
les figures ne fe dégraderont pas affez pour

qu’on puiffe les voir auffi diftinttement
qu’il convient: s’il eft trop proche, la dé-
gradation fera précipitée, fans grâce.

Il faut donc beaucoup de difcernement

pour bien placer ces deux points. Si le
tableau elt deftiné pour être mis dans un
lieu élevé, on doit prendre le point de
vue bas, réciproquement; afin que la
ligne horizontale du tableau réponde, au-
tant qu’il fe peut, au véritable horizon du
fpettateur on ne fauroit dire combien cela
contribue à l’illufion. Si le tableau doit
être placé à une très grande élévation,
comme la Purification de Paul Véronèfe,
que le Fèvre a gravée; il faut alors pren-
dre le point de vue fi bas qu’il foit au
deffous hors du tableau; il fera
impoffible de voir le champ du tableau.
Si on prenoit le point de vue dans le ta-
bleau, les plans horizontaux fe préfente-
roient à l'œil comme inclinés, les figu-
res, auffi bien que les édifices, paroî-
troient tomber en avant, Il et pourtant

K 5;
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Vrai que dans les cas ordinaires on peut fe
difpenfer de cette grande rigueur, qu’il
vaut mieux prendre le point de vue un peu

plus haut que plus bas parce qu’étant
accoutumés à voir les perfonnes au même
niveau fur le même plan où nous fom-
mes, les figures du tableau nous feront
d'autant plus d’illufion qu’elles feront re-
préfentées fur un plan qui en approche
d'avantage. Indépendamment de cela, en
placant Pœil trop bas, raccourciflant
beaucoup le champ, les figures de der-

rière donneront de la pointe des pieds
dans les talons de celles de devant, on
ne diffinguera pas fi bien la diftance qui
eft entrelles.

Quand on a déterminé le point de vue

felon la place où l’on doit mettre le ta-
bleau, on déterminera le point de diflance,

Il y a à ce fujet trois chofes que le peintre
doit obferver; que ce point foit dans un
dieu d’où le fpeétateur puiffe, d’un coup
d'œil, voir tout l’enfemble de la compofi-
tion qu’il puiffe le voir très-diftinétement
que la dégradation dans les figures, dans
Jes autres objets, ne foit ni trap forte ni trop
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imperceptible, II feroit trop long de vou-
loir donner des règles précifes certaines
fur tous ces chefs, principalement à caufe

de la différente grandeur des tableaux: il
faut les laiffer en partie au difternement
du peintre.

Après avoir déterminé le point de vue
celui de diftance, ce à quäi on doit

donner la plus ferupuleufe attention, c’eft
le deffin du tableau. II faut regarder les
figures comme autant de colonnes qu’on
voudroit élever fur divers points du méme
plan: avant que de penfer aux différen-
tes parties pour les deffiner, on doit, avec
la! plus grande exatitude, tirer tout Pou-
vrage en perfpeétive. Celui qui agira ainfi,
peut s’affurer de ne point fe tromper dans

les diminutions qu’exigent les différens
éloignemens des figures, il marchera
fur les traces des grands maîtres, particuliè-

rement für celles de Raphaël. Dans quel-
ques efquiffes de cet excellent artifte on
trouve une échelle de dégradation (1), tant

il étoit fidelle obfervateur des lois de la

(r) M. de Piles, Idée du peintre parfait.
Ch, 19.
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Perfpelive. C’eft à la même caufe qu’on
doit attribuer le grand effet que produifent
quelques peintures de Carpazio de Man-
tegna, quoique d’ailleurs peu travaillées;
tandis que le défaut d’exaclitude en fait de
Perfpeétive gâte quelquefois des ouvrages

entiers du Guide, malgré la grâce, la
nobleffe dë fon pinceau.

Puifque la démonftration des règles de
cette fcience eft tirée des principes des pro-
portions, de la propriété des triangles fem-

blables, de l’interfe&tion des plans; le
jeune élève ne feroit pas mal de s’inftruire
à fond de ces règles. Au lieu de fe bor-
ner à une pratique aveugle, il devroit étu-
dier un abrégé d’Euclide. Comme il ne
s’attacheroit qu’à ce qui et relatif à fon art,
il en feroit quitte pour quelques mois d’é-
tude: car de même qu’il ne ferviroit de
rien à un peintre de pofféder toute l’Ana-
tomie de Monro ou d’Albinus, il lui feroit
également füperflu de s’enfoncer, avec
Taylor, dans les profondeurs de la plus
fublime Géométrie, déployée dans fon
traité de la Perfpe&live. Une doctrine
fi relevée eft fans comparaifon plus hono-
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rable à un Mathématicien qu’elle n’eft
avantageufe à un Artifte.

Mais quand même cette étude exige-
roit plus de temps; ce qui eft néceffaire
n’eft jamais long. On peut même affurer
hardiment que dans quelque art que ce foit,

la plus courte de toutes les routes eft celle

où la pratique eft guidée par la Théorie.
Par là on acquiert une facilité qui fait avan-
cer d’autant plus qu’on marche fans crainte
de faire de faux pas, ni de s’égarer: au
lieu que ceux qui ne font pas guidés par la
fcience, ne vont qu’en tremblant en tâ-
tonnant, comme dit je ne fais quel auteur,
cherchent le chemin avec le pinceau, ainft
que les aveugles tâtent, avec leurs bâtons,

les lieux qu’ils ne connoiflent point,
La pratique, comme nous venons de

le dirè, devant toute être fondée fur les
principes de la théorie, il eft aifé de voir
que l’étude de l’Optique, en tant qu’elle
enfeigne à déterminer les jours les om-
bres des objets, doit aller de pair avec celle

de la Perfpective; cela afin que les om-
bres que les objets jettent für les plans,
foient bien entendues, que les'dégrada-
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tions fe faffent par degrés, foient telles
qu'elles doivent être, que les plus beaux
effets du clair-obfeur s'accordent toujours
avec la vérité, dont l’éclat fe découvre tôt
ou tard aux yeux de tout le monde.

De la Symétrie.
II n’eft pas befoin d’un long difcours

pour faire comprendre que l’étude de la
Symétrie doit accompagner celle de l’Ana-
tomie. À quoi ferviroit de connoître les
différentes parties du corps humain,
leurs ufages, fi on ignoroit l’ordre la
proportion qu’elles gardent entrelles,
avec le tout? Entre tous les fculpteurs, les
Grecs fe diftinguent le plus tant par la fy-
métrie des membres de leurs figures que
par leur fcience anatomique.  Polyclètre
s'acquit une grande réputation pour avoit
fait une flatue qu’on appelloit la règle,
parce que les artiftes y pouvoient prendre

les mefures exaCtes les juftes propor-
tions de toutes les parties du corps humain,

dont elle étcit un parfait modèle (1).

(x) Fecit (Polyclerus) quem Canona ar-
tifices vocant, lineamente artis ex «à petentes,
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Outre les livres qui traitent expreffément
de ces proportions de ces mefures, on
peut aujourd'hui les prendre fur l’Apol-
lon du Belvedere, fur le Laocuon, für la Vé-

nus de Médicis, fur le Faune, particu-
culièrement fur l’Antinoüs, qui fut la règle

du Pouffin.

Dans la formation de l’efpèce, la Na-
ture a atteint au plus haut point de perfe-
Étion: il n’en eft pas de même de celle
des individus. Il-femble que tout ce qui
à un commencement une fin, tout ce
qui a peine né doit mourir, ne foit rien à
fes yeux. Elle paroît abandonner les in-
dividus aux caufes fecondes: fi de temps
à autre on voit briller en eux quelque ra-
yon de la perfeétion primitive, il eft trop
obfcurci par les ombres qui l’accompagnent.
L’Art remonte au modèle original que la
Nature s’eft tracé; il cueille la fleur de tou-
tes les beautés répandues dans les objets, en
raffemble les traits dans de parfaits modèles

velut a lege quadam folufque hominum'artem 1p=
Sam feciffe artis vpere judicatur.  C. Plin. Nat,

Hit, Lib. XXXIV. Cap. 8.
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qu’il nous propofe à imiter (I). Ceft
ainfi que l’ingénieux la Cafa nous décrit
Zeuxis ayant fous fes yeux les filles de
Calabre toutes nues: après avoir obfer-
vé les parties du corps par où chacune
de ces filles excelloit, le peintre fuppofña
une Beauté idéale dont elles auroient em-
prunté leurs charmes particuliers, à qui
fon pinceau devoit les reftituer ayant
donc réuni fur la toile cestraits épars, il fe
perfuada quece compofé exprimoit la beau-

té d'Hélène (2). Quelque temps avant
lui,

(1) And fince à true knowledge of nature
Qives us pleafure, a lively imitation of it, either
in Poetry or Painting muft of neçeffity produce
a much greater. For both thefe Arts, as i faid be-
fore, are only true imitations of nature, but of the
beft nature, of that which is wroughe up to a nobler

pitch. They prefent us with images more perfcä
than the life in any individual: and we have the
pleafure to fee all the [tatter* À beauties of nature uni-

ted by a happy Chimiffry, without its deformi-
ties or faults.  Dryden, in te préface tho his
transianion of the Art of painting by Mr du

Fresnoy.
(2) Dans 1e Gazatée de la Cafa. Voyez la

vie de Zeuxis par Charles Dati, Apoftille XI.
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fui, les anciens fculpteurs s’étoient fervis du
même expédient pour repréfenter, en bron-
Ze ou en marbre, les figures de leur Dieux

de leurs héros; grâce à ces matières
durables, il nous refte encore quelnues
unes de leursftatues, où l’on admire l’affem-

blage de toutes les perfeétions particulières
réparties fur une infinité d'individus; elles
font des archétypes non feulement de ju-

Île fymétrie, mais encore de majefté dans
les parties, ‘de convenance de contraîte
dans les attitudes, de nobleffe dans le ca-
raîtère: en un mot des modèles en tout
genre ade vrais miroirs de beauté (1). Le
précepte y eft foutenu par l’exemple: on

(x) Sr Sede HAS 2x) vif êE Supavoù sluévæ Seikuv,
œudlu, À e0y' Vans Tdy Dedy à Jôpevos. Anthol,

Nec vero ille artifex, cum faceret Jovis formam
aut Minervæ, comtemplabatur aliquem, a quo fi-,
militudinem ducerat y fed ipfius in mente infide=
bat fpecies pulchritudinis eximia quædam, quam
intuens, in eaque defixus, ad illus fimilitudi
nem artem manum dirigebatr. Cic. Orator,
Art.2 Ex œre vero, præter Amazonem fupra
diam, (fecit Phidias) Minervam tam eximiæ
Pulchritudinis, Ut formæ cognomen acceperit,

Plin, Nar, Hift, Lib. 34. Cap. 8.
Volume IT. Lu
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voit en quelles circonftances les grands
maîtres ont cru devoir, par une noble
heureufe hardieffe, s’écarter des règles,
les modifier füivant les divers caractères
qu’ils avoient à repréfenter. Dans la Nio-
bé, qui, ainfi que Junon, doit avoir un
air majeftueux, on a altéré quelques par-
ties; ces mêmes parties font plus défi
catement exprimées mieux détachées
dans la Vénus, le vrai modèle dela beauté

des grâces dont les femmes font füfcepti-

bles. Les jambes les cuifles de PA-
pollon du Belvédere font un peu plus
longues que ne l’exigeroit la jufte pro-
portion maïs elles contribuent infiniment

à lui donner cette légéreté cette ägilité
qui conviennent fi bien à Paction de ce
Dieu; comme la groffeur extraordinaire
du cou femble ajouter de la force à l’Her-
cule Farnèfe, lui donne je ne fais quoi
qui tient du taureau.

C'’eft Popinion commune des peintres

que les anciens n’ont pas fi bien réuifi à
repréfenter les corps des enfans que ceux
des femmes des hommes faits, für-
tout ceux de leurs Dieux, où ils excelloient
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fi fort que fouvent on ne concevoit pas
moins de vénération pour le feulpteur que
pour le Dieu lui-même (1). Il perfévè-
rent dans cette opinion malgré des faits
connus qui devroient les détromper. Car
n’y eut-il pas, dans la ville de Thefpie, un
Amour de Praxitèle d’une beauté fi mer-
veilleufe que les amateurs alloient dans

cette ville uniquement pour le voir (2)?
Le même fculpteur n’en avoit-il pas fait
un autre pour la ville de Parikum, renom-
mé. à- Pégal de fà Vénus de Gnide, qui
fut, comme elle, profané par la lubricité

La

Ur) TMpocxuvoïyTon vois Euros querk rdv Ieïv,

Lucian in fomn

(2) Idem, opinor, artifex (Praxiteles
tjusdem modi Cupidinem fecit illum, qui ef} Thes-
piis, proprer quem Thefpiæ vifuntur. Nam aha vi-
Jendi caufæ nulia eff. Cic. in Verrem de fignis.
“As 32 Oeomea) rehrenos lyvupiloyro Oik Tdèv E'puTe

rdv Mpakitéaous &c. Strabo Lib. IX. Ejusdem eff
Cupido objetus a Cicerone Verri: rile prop-

ter quem Thefpræ vifebanturs nunc in Oëdaviæ

Seholis pofitus. G. Plin. Nat. Hif. Lib. XXXVE,
Cèp.
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d’un connoiffeur (1)? Qui ignore que ce
fut fur un modèle de plâtre formé d’après
l’antique que le Titien exécuta ces anges
qu’on voit dans la Gloire de Se Pierre Mar-
tyr, les plus beaux anges qui foient defcen-
dus du Paradis, (2). Ces artiftes difent
que les anciens ne favoient pas donner
aux enfans cette délicateffe, ce tendre que

leur donna depuis le Flamand, en leur fai-
fant les joues, les mains, les pieds un
peu enflés, la tête le ventre de quel-
que groffeur; méthode que prefque tous

(1) Ejusdem alter nudus in Pariv colonia
Propontidis, par Veneri Gnidiæ nobilitate
injuria, Adamavit enim eum _Aichidas Rho-
dius, atqué in eo quoque fimile amoris veftigium
reliquit. Id. ibid. Peu de lignes auparavant il
avoit dit de la Vénus de Gnide.  Ferunt amore
captum quemdam, cum delituiffet noëu, fimula-
cro cohæfiffe, ejufque cupiditatis indicem effe ma-
culam. Sur quoi le père Hardouin fait la note
fuivante. Wide Valerium Max. Lib. VIII.
Cap. 11. pag. 400. Ex Pofidippo hiflorico refere
hoc ipfum Clem. Alex. in Protrept. p. 38. Adpe-
Séry 37 Uany dv KyDe aides jy, no) audd 5° Yrepos

Hpéody révrys 2 plyvuro, T5 Aie, Teciam
Ésopez dy rûùà rend KyBev,

(2) Ridolfi, vie du Tirien.

a
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les artiftes fuivent aujourd’hui. Mais ils
ne font pas réflexion qu’on ne doit imiter
que rarement ces premières ébauches de la

Nature, que cette tendre première
enfance n’a point en foi de forme qu’on
puiffe appeller belle, ni même qu’on puif-
fe dire approcher du beau. Les anciens
repréfentoient les enfans, tels qu’ils font,
lorfque parvenus à l’âge de quatre ou cinq

ans, l’humidité fuperflue du corps eft
prefque diffipée, que les membres ac-
quièrent ces contours cette proportion
qui marquent ce qu’ils feront un jour.

“C'eft à quoi il faut faire d’autant plus d’at-
tention qu’on ne met pas toujours les en-
fans dans les bas-retiefs, ou dans les tableaux,

pour fervir de fimple ornement, mais que
fouvent ils doivent y faire un rôle. Tels
font, à Venife, ces beaux petits Amours anti-
ques qu’on voit fe jouer avec les armes de
Mars, foulever la pefante épée de ce Dieu

tel eft cet Amour adroit rufé qui, dans
le tableau de Danaé d’Annibal Carache; jet-

te fes flèches, remplit fon carquois de
pièces d’or. Or peut-on plus direftement
pécher contre le Coftume qu’en attribuant

L 3
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des actions qui demandent de la force

du jugement, à cette première enfan-
ce, à cet âge tendre qui n’eft en état ni
de fe conduire, ni même de f fou-
tenir (1)?

Le jeune peintre ne contemplera ja-
mais les ftatues Grecques, quelque caraétère

ou quelque âge qu'elles repréfentent, fans
y découvrir de nouvelles beautés, Il ne
fauroit affez les deffiner, s’il veut füivre
la judicieufe maxime que Maratti a mife
dans l'eftampe de fà compofition qui porte
le nom d'École. C’eft une vérité que Ru-
bens méme n’a pu s'empêcher de reconnoî-
tre: quoique nourri dans Pair groffier des
Pays-bas, ordinairement attaché à fon
naturel Flamand, il n'a pas laiffé d’imiter
l’antique dans quelques-uns de fes ouvra-
ges: Il compofà même un traité de l’excel-

lence des ftatues antiques, de l’appli-
cation que les artiftes doivent mettre à les

imiter. En vain nous oppoféroit-tn ici
Peftampe fatyrique du Titien, ou pour
mieux dire fa pafquinade des finges qui

(x) V. Bellori, vie du Flamand, celte
d'Algardi.

fl. dr ts
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contrefont le groupe du Laocoon. Le but
de cet habile homme n’étoit que de fe mo-
quer de l’aridité de ceux qui ne fauroient
donner un coup de pinceau fans avoir fous
les yeux un modèle de plâtre, ou une ftatue

pareils à ces favans, dont fe rit Montaigne,
qui ne fauroient coucher deux lignes par
écrit fans confulter leur bibliothèque.

La raifon veut effectivement que l’Ar-
tifle poffède fon art de facon à pouvoir
prefque taujours fe paffer de modèle. Mais

pour acquérir cette facilité, combien ne
faut-il pas avoir travaillé dans fa jeuneffe?
Combien de jours de nuits ne doit-il
pas avoir paflé à étudier les meilleurs mo-

dèles? À force d’avoir deffiné les plus
beaux airs de tête qui nous font reftés de
Pantique, le Mercure de la galerie de Flo-
rénce, ie petit Antinoïs, la jeune Niobé,
plus belle encore que fà mère, Ariane, l’A-

lexandre, le Silène, le Nil, quelques
têtes de Jupiter, il faudroit, pourainfi dire,
qu’il les fût par cœur. Il devroit éga-
lement être familiarifé avec les plus belles

figures, l’Apollon, le Gladiateur, la Vé-
nus, comme on dit que l’étoit Pierre Tefta.-

L4
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Quand le peintre aura acquis ces connoiffan-
ces, qu’il fe fera rempli de ces excellens
originaux, il fe verra peut-être Un jour en
état de travailler fans modèle de juger
fainement des objets naturels qui lui tom-

beront fous les yeux d'en faire un
ufage convenable.

C’eft agir imprudemment que d’en-
voyer les jeunes gens à l’Académie deffiner

d’après le nu, avant qu’ils connoiffent
affez les belles proportions, qu’ils ayent
pofé des fondemens folides dans la ftience

de la Symétrie. Il feroit bien plus raifon-
nable bien plus utile de ne les mettre
que tard a deffiner fur le nu, feulement
après que l’étude de l’antique a mis l’élève
en état de re(lifier les objets qu’il tirera du

naturel. Sachant diftinguer alors en quoi
le modèle s’écarte des lois de la propor-
tion, comme, par exemple, lorsqu'un bras

eft trop décharné, qu’une autre partie eft

trop maffive trop pefante, ainfi du
refte, il pourra le corriger en le copiant,

le réduire aux juftes termes. La Pein-
ture eft à cet égard, comme la Médecine,

Part d'ôter d'ajouter.
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Il ne faut pourtant pas diffimuler qu’il

peut y avoir quelque danger à füivre la
méthode que nous avons propofée jus.
qu'ici pour l'étude de la Peinture, En s’at-
tachanttrop aux ftatues, on s’expofe à don-
ner dans le fec, dans le goût de la Sta-
tuaire: en étudiant trop für les corps morts,
on rifque de repréfenter fes figures comme

prefque écorchées. La nature feule joint
à une certaine grace à une certaine viva-
cité, ce fimple, ce facile, cette délica-
teffe ‘qu’on ne- fauroit apprendre ni dans
les objets que la mort a défigurés, ni dans
les ouvrages de l’Art (1). De ces défauts
on reproche l’un-au Pouffin, beaucoup
plus fouvent l’autre à Michel-Ange. Ce
qu’il y a à dire là-deffus, c’eft que les plus
grands hommes ne font pas irrépréhenfi-
bles: c’eft un nouvel exemple de l’abus
que l'on, fait ordinairement des meilleures
chofes, quand on ne fait pas les tempérer
à propos les corriger par leurs con-
traires,

Ls5
(1) Voyez le difcours préliminaire aux 7es

des peintres de Vefari.
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On évitera ces inconvéniens en s’occu-

pant longtemps à deffiner avant que de
mettre la main aux couleurs. Celles-ci,
dit un grand maître, font l’illufion de
la Peinture pour féduire les yeux, ainfi
que la beauté des vers fait l’illufion de
la Poëfie (1). Er le deffin n’eft-il pas
pour le peintre ce qu’eft pour l’écrivain.
la propriété des termes, la jufte into-
nation pour le muficien? On a beau dire:
un véritable connoiffeur préférera toujours
un tableau deffiné fuivant les règles de 12
Perfpective, les principes de l’Anatomie,
à un tableau parfaitement colorié, mais
deffiné avec peu d’exaétitude. Un. autre
fabile maître faifoit tant de cas du contour,
qu’à en juger par un de fes bons-rmots qui
eft venu jusqu’à nous, il comptoit tout le
refte pour rien (2). En voici, je crois, la.
raifon. La nature danne aux hommes di-
verfes couleurs différentes chairs; mais
dans les mouvemens elle n’agit jamais

(1) Paroles du Pouffin, rapportées dans fa
vie écrite par Bellori,

(2) Annibal Carache avoircoutume de dire,
un beau contour, $.<+…0++<+<00100. QU Milieu,
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contre les principes mécaniques de l’Ana-
tomie, ‘comme dans leur repréfentation elle
ne s’écarte pas des loix géométriques de la
Perfpective. Il eft donc clair qu’en matière
de deffin il n’y a point de petite faute;
l’on connoît le grand fens de ce que dit
Michel-Ange à Vafari en voyant un ta-
bleau du chef de l’école Vénitienne: quel
dommage qu’il n’ait pas affez tôt appris à
deffiner (1)! C’eft dans le petit que paroît
la force de la Natures c’eft dans le petit
que confifte l’excellence de l’Art.

LAS

Du Coloris.Lorfque le teinps de manier le pin-
ceau fera venu, il ne peut qu’être très
avantageux au peintre d’avoir quelque con-
noiffañite de cette partie de l’Optique qui

à pour objet la nature de la Lumière des
Couleurs.

(x), Vafari, vie du Titien. Le Tintoret
avoit coutume de dire qu'il ne pouvoit y avoir
rien de meilleur nu de mieux entendu que cer-
tains onvreges du Tirien mais que dans d’autres

on pouvoit le furpaîer du côté du deffin. Ri-
dolfi Vie du Titien.
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Quoique la Lumière nous paroiffe la

chofe du monde la plus pure la plus
fimple; elle eft pourtant un compofé de
matières différentes. On a heureufement
découvert dans ces derniers temps, le
ombre la nature des ingrédiens qui la
compofent. Toutrayon, quelque délié qu’il
puiffe être, eft un faifceau de rayons rou-
ges, orangés, jaunes, verts, azurés, in-
digo ou bleu foncé, violets, qui mélés
enfemble, de manière à ne pouvoir être
difcernés l’un de l’autre, viennent à for-
mer le blanc de la Lumière. Le blanc n’eft
pas une couleur par lui-même, ainfi que
l’a dit pofitivement le dote Léonard de
Vinci (1) qui en cela a été comme le pré-
curfeur de Newton, mais c’eft le point de
réunion d’affemblage de toutes les cou-
leurs. Ces différentes couleurs qui com-
pofent la Lumière, font immuables en elles-

mêmes, ont diverfes qualités; néan-
moins elles fe féparent fans ceffe, quand la

lumière eft réfléchie ou transmife par les
corps; c’eft ce qui les fait paroître à nos

(1) Traité de la Peinture. Chap. 104. AS
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yeux. L'herbe ne réfléchit que des rayons
verts, OU pour mieux dire, elle réfléchit
les rayons verts en plus grande quantité
que les autres; le vin en réfléchit tantôt
de rouges, tantôt d’orangés, felon fa cou-
leur particulière, C’eft des différentes fépa-
rations de ces rayons que vient la diver-
fité des couleurs dont la Nature peint les
objets: l'homme lui-même eft parvenu à
les féparer, en faifant paffer un rayon du
Soleil à travers un prifime de verre: à quel-
que diftance du prifme, on recoit fur un
papier le rayon divifé en ces fept couleurs
primitives fimples dont nous avons par-
lé; elles font placées l’une à côté de Pau-
tre, je dirois prefque comme les cou-
leurs le font für la palette du peintre.

Il eft bien vrai que le Titien, le Cor-
rège, Vandyck, fans favoir toutes ces
fubtilités de Phyfique, ont été d’excellens
coloriftes; mais il ne pourra qu’être &van-
tageux au peintre de connoître la nature
de ce qu’il doit imiter, pour perfectionner
fes deffins pour les animer. Et certai-
nement il ne perdra rien à pouvoir, d’a-
Près des principes vrais folides, rendre
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raifon des divers effets des diverfes appa-
rences des couleurs. C’eft de l’art de rom-
pre de fondre les couleurs comme if
faut, de faire que felon la manière dont
les objets réfléchiffent le jour, une teinte
participe d’une autre, que naît principa-
lement cet accord, cette harmonie d’un
tableau que l’on peut nommer à jufte titre
un concert pour les yeux. C’eft ce qui
eft connu: mais peu de gens favent peut-
être que cette harmonie eft fondée fur les

vrais principes de l’Optique. Elle s’éva-
nouit dans les différentes hypothèfes dé ces

philofophes qui niant que les couleurs foi-
entinhérentes à la Lumière, ne les prennent

que pour des modifications que la lumière
recoit au moment qu’elle eft ou réfléchie ou
transmife par les corps, d’où il-s’enfuit
qu’elles font füjettes a des variations infi-
nies, continuellement fujettes à périr.
Si cela étoit, Un.corps ne devroit jamais
rien communiquer de fa couleur à un autre
corps, ni lui même recevoir jamais-de teinte
étrangère. Si l’écarlate, par exemple, avoit

la propriété de rougir les rayons du foleit
ou du ciel qui l’éclairent, elle rougiroit
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également tous les autres rayons dont elles
recoit l’impreffion, quand même ces rayons
viendroient d’un outremer ou d’un pour-

pre placés dans fon voifinage, ainfi de
tous les autres corps, Mais les couleurs
étant, au contraire, immuables de leur
nature, tout corps réfléchiffant, plus ou
moins, toutes fortes de rayons colorés,

feulement en plus grande quantité ceux de
La couleur fous laquelle il paroît lui-même,
on voit que fi l’écarlate l’outremer font
placés l’an près de l’autre, il en réfültera
néceffairement Un certain mélange parti-
culier de couleurs. ‘Et l’on peut réduire la
chofe à une telle précifion, que trois ou qua-
tre corps de couleurs différentes détermi-
nées étant placés vis-à-vis les uns des autres,

la force de lumière qui eft dans chacun,
étant connue, On pourra dire avec certitu-
dè jufques à quel degré, en quels fites,
ils fe communiqueront réciproquement leur

couleur. On peut, par les principes de
l’Optique, rendre encore raifon de bien des
chofes pratiquées par les peintres: en
obfervant les effets du vrai avec un œil
éclairé par la fcience, on parvient à fe
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former des règles générales, là où les au-
tres ne voient que des cas particuliers.

Quoi qu’il en foit de ce que nous ve-
nons de dire; le fentiment général eft que

les tableaux des excellens coloriftes font
les livres où les jeunes ‘peintres doivent
principalement chercher les règles du Colos

ris, de cette partie de la Peinture quicon-
tribue tant à repréfenter la beauté des cho-

fes, qui ef fi néceffaire pour en expri-

mer la vérité, Le Giorgion, le Ji-
tien furtout parvinrent à difcerner dans
le naturel ce qu’il ne fut pas donné aux
autres de voir, à l’imiter avec un pin-
ceau auffi délicat que leur œil étoit fin

perçant: dans les ouvrages du dernier
on découvre cette douceur de coloris qui
naît de l’harmonie, ces grâces qui font
d’accord avec la vérité, ces changemens
infenfibles, ces paffages doux, toutes
les modulations des teintes (1).

Après avoir étudié le Titien, qu’on
ne fauroit affez méditer, après avoir effayé

de

(1) In quo diverfi niteant cum mille colores,
Le ndaranfitus ipfe tamen fpetantia lumina fallit,
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de découvrir cet art que perfonne n’a fu
fi bien cacher que lui, le jeune peintre
pourra étudier le Baffan Paul Véronète

cela tant pour la touche forte fière
que pour le pinceau moëlleux délicat.
L’école Lombarde lui donnera de grandes
lumières fur l’empâtement des couleurs,
fur la délicateffe la fraîcheur du coloris,
Il tirera aufli beaucoup d’avantage à étudier

les principes te faire de l’école Flaman-
de, qui par fon glacis a fu donner aux
teintes un éclat Une tranfparence qui
enchantent: fi nous ajoutons foi à cet
Anglois ingénieux poli qui a dit que les
Italiens feuls font capables d’exprimer, dans
leurs deffins, les caraétères de la vraie beau-
té (1); il ne faut pourtant pas foutenir avec

Ufque adeo quod tangit idem eff, tamen utri-
ma diflant.

Ovid. Métam. Lib. VI,
Come provede innanzi dal?’ ardore
Per lo papiro fufo un color bruno,
Che non è nero ancora e1 bianco muore,

Dante Inf. Canto XXV.
(x) In homely pieces en the Dutch excell

Ltalians only can draw beauty well.
Duke of Buckingham on M, Hobbs.

Volume II. M
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un ancien poête que le coloris Flamand ne
feroit que défigurer une tête Romaine (1).

De quelque maître que fuit le tableau
que le jeune élève fe propofe d’étudier
pour le coloris, il doit prendre garde qu’il
foit bien confervé. Il y en a très-peu qui
ne fe reffentent plus où moins, je ne dirai
pas de l’injure des ans, mais de leur nombre,
Peut-être que cette patiza, ce rembruni,
cette efpèce d’obfcurité que le temps feul
peut donner aux peintures, a quelque chofe
d’approchant de cette autre forte de patine,
que les médailles ne peuvent auffi recevoir

que des mains du temps, qui prouvant
leur antiquité les rend plus belles aux yeux
füperftitieux des favans.  D’un côté, il eft
vrai qu’elle met plus d'accord dans la pein-
ture, qu'elle en ôte, ou du moins adou-

cit ce qu’il y a de dur; mais de l’autre elle
en ternit la fraîcheur la vivacité, Un
tableau qu’on voit un-très grand nombre
d’années après qu’il eft fait, paroît tel qu’on
le verroit fi étant nouvellement fait on le
regardoit à travers un voile, ou dans un

(1) Turpis Romano Beigicus ore cotor, Pro-
pere. Lib, IT. Eleg. 17.
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mirojr dont la glace feroit un peu ternie,
On penfe avec aflez de fondement que Paul
Véronèfe, qui par+deffus tout s’uttachoit
à la beauté, à cet éclat du coloris que
nous nommons Strepito, lnffoit au ten ps
le foin de mettre un parfait accord dans fes

tableaux, pour ainfi dire, de !es n ûnir,
de les achever.  Cepend-nt les grands

maîtres des temps paflés n’avoient yuères

coutume d’expofer Jeurs ouvrages à la vue

du public, avant d’y avoir donné le der-
nier coup de pinceau, les avoir entière-
ment finis: je ne fais fi le Chrift qui
ordonne de payer le tribut (du Titien), ou

la Nativité du Baffan, ont gagné ou perdu
à avoir été, depuis plus de deux fiècles
continuellement retouchés par la main du
Temps; ce font là de ces chofes qu’il n’eft

pas poflible de décider, Mais fi le jeune
peintre veut s'appliquer; il pourra focile-
ment compenfer le don.mage que les ans
auront faits à fes modèles; il n’a qu’à re-
courir à la nature, au vrai, qui a tou-
jours la même fleur de jenneffe, qui ne
vieillit jamais, qui eft l'original d’où fes
modèles mêmes ont été rirés.

M 2
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En effet dès que, fur les ouvrages des

meilleurs maîtres, il aura appris le fonde-
ment du coloris, il faut qu’il tourne tou-
te fon étude du côté du naturel du vrai.
Peut-être feroit-il à propos que comme
dans les Académies il y a un modèle pour
le deffin, il y en eût un autre pour le
coloris; qu’ainfi que dans l’un on de-
mande que les mufcles foient bien pronon-
cés, les proportions des membres exacte-

ment obfervées, on exigeât dans l’autre,
que les carnations fuffent belles, fraîches,
vives; qu’on y diftinguât les diverfes tein-
tes locales qui fe trouvent dans les différen-

tes parties du corps le plus accompli. Dou-
tera-t-on qu’un pareil modèle nefût d’une

grande utilité? Suppoñons qu’il fât ex-
pofé à différentes lumières, tantôt à celle
du Soleil, tantôt à celle d’une lanterne;
qu’on le placât quelquefois dans l’ombre,
qu’il fût quelquefois éclairé du réflet: on

apprendroit par là les effets particulièrs que
chacune de ces circonftances produit für
les carnations, comme les taches livides,
les clairs, les tranfparences. On fe met-
troit au fait de ces teintes demi-teintes



SUR LES BEAUX-ARTS. 181
qu’on voit dans les carnations, qui vien-
nent de ce que l’épiderme elt en quelques
parties immédiatement für les os, qu’en
d’autres il a fous foi plus ou moins de
vaiffeaux fangumns, ou de graiffe. Un ar«
tifte qui auroit long-temps étudié fur un
Fareil modèle ne fe verroit pas expofé à
gâter, par un ftyle maniéré, les beautés
de la nature; il ne donneroit pas dans ces
teintes recherchées fleuries qui font au-
jourd’hui fort à la mode; 1l ne nourri-
roit pas fes figures de rofès, comme difoit
ingénieufement un auteur Grec, mais de
viandes folides (1), Un écrivain moderne
d’un grand difcernement a remarqué cette

différence entre le coloris de Baroche
celui du Titien (2). Peindre de manière
n’eft, au dire d’un grand maître, que
s’accoutumer à faire des fautes. Pour réuf-

M 3
(1) Opera jus (Euphranoris) fine, equeffre

pralium, duodecim Dii: Thefeus, in quo dixit ‘um-
dem apud Parrhafium rofa paftum cffe, fiaum vero

carne. C, Plin. Nac. Huit, Lis, XXXV. Cap. 11.
(2) Vhar more could we fay of T'itian

sand Barocci2” Wehb, an inquiry into the
beauties of painting. Dial. 5.
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fir dans le deffin, il faut étudier les ftatues
le vrai eft li fource ou doivent puifer ceux
qui veulent atteindre à la perfection du co-
loris, Les Flamands, qui ne s’ ttachèrent qu’à
la nature, excellèrent dans le coloris, autant
qu’ils péchèrent contre les règles du Deffin.

De l’ufage de la Chambre Optique,
ou obfcure.

On ne fauroit douter que s’il étoit
donné à l'homme de ‘voir un tableau fait
des propres mains de la Nature, de l’é-
tudier à fon aife; il n’en retirât un avan-
tage au-deflus de tout ce qu’on peut ima-
giner, Orla Nature peint continuellement
dans notre œil de pareils tableaux. Les
rayons de lumière qui partent des objets,

entrent dans la prunelle, traverfent le
criftallin, qui par fa figure fa grandeur
ne reffemble pas mal à un grain de len-
tille: ils y fouffrent une réfraGion, vont
fe réunir fur la rétine, qui eft au fond de
l'œil: c’eft- là qu’ils impriment l’image
des’ objets vers lesquels la prunelle eft rour-

née. Alors l’ame appercoit ces objets,
s
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les voit, de quelque manière que cel fe
faffe. Ce chef-d’œuvre de la nature, décou-
vert dans ces derniers temps, ne ferviroit
qu’à entretenir la curiofité des philofophes,
fans être d’aucune utilité aux peintres, fi
l’Art n’étoit pas parvenu à Pimiter, à le
rendre familier fenfible. Au moyen d’u-
ne lentille de verre, d’un miroir, on fait
une machine qui tranfporte l’image, ou le
tableau d’un objet quelconque de grandeur

convenable, fur une feuille de papier, où
on peut le voir commodément, le confi-
dérer. On appelle cet œil artificiel Cham-
bre Optique, ou Chambre obfeure. Comme
il ne dunne entrée à aucun jour qu’à celui
qui éclaire l’objet qu’on veut peindre, li-
mage paroît avec une clarté une force
inexprimable. Il n’y a rien de plus ré-
jouiffant pour la vue, ni qui puiffe être
plus utile qu’un pareil tableau. Sans par-
ler de la jufteffe des contours, ni de la véri-
té dans la perfpeétive, dans le clair-obfeur,

au-deffus de faquelle on ne fauroit rien
trouver ni même concevoir, la couleur eft

d’une vivacité d’un moëlleux que rien
n’égale, Les clairs principaux des figures

M 4
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font vifs brillans dans les parties expo-
fées à la lumière; ils s'affoibliffent infen-
fiblement, par degrés, à mefure que ces
parties recoivent moins de jour. Les om-
bres font fortes, fans être dures; les con-

tours précis, fans être précipités,  Dansles
parties éclairées par le réflet on découvre
une infinité de teintes, qu’on auroit peins

à diftinguer fans ce fécours: la réflexion
de la lumière y donne à toutes fortes de
couleurs une telle harmonie, un accord
fi parfait, qu’il y en a bien peu qu’on
puiffe appeller véritablement couleurs en-

nerntes,
Il n’y a pas lieu de s’étonner que par

le moyen de cette machine nous parve-
nions à diftinguer des chofes qui fans elle
nous échapperoient, Dans le-temps que
nous jetons les yeux fur un objet pour le
confidérer, il ÿ en a tant d’autres qui nous
environnent, qui lancent des rayons
dans notre œil, qu’il nous eft impoffible
de difcerner tous les degrés de la couleur

de la lumière qui font dans le premier;
au-moins ne viennent elles à nous que très-

affaiblies, nous ne les voyons qu’à
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demi: au lieu que dans la Chambre ob-
fcure, la vue n’eft appliquée qu’à un feul
objet, ne recoit d’impreffion d’aucune
autre lumière.

D'ailleurs ce tableau eft admirable, de
quelque côté qu’on le prenne. Outre que
la grandeur des objets y diminue à mefure

qu’ils s’éloignent de l’œil, on voit auffi
l'affoibliffement de lh couleur, de la
lumière, proportionné à la diminution des
parties de ces mêmes objets. Plus l’éloigne-
ment eft confidérable; moins les objets
font colorés, moins on diftingue leurs
contours; les ombres font auffi moins for-
tes, quand la lumière eft plus foible, ou plus

éloignée. Au contraire, lorfque les objets
font plus près de l’œil, plus grands, les
contours font plus précis, les ombres plus
vives, les couleurs plus éclatantes. Et c’eft
en cela que confifte la perfpeélive qu’on
nomme aérienne; comme fi l’air qui eft
entre l'œil les objets, en les obfcur-
ciffant un peu, les confumoit les man-
geoit. Cette perfpeClive fait une partie
effentielle de la Peinture, pour ce qui re-
garde les fuites, les raccourcis, les loin-

M 5
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tains: jointe à la Perfpective linéaire, elle
produit des effets agréables à la vue, fait
naître de douces iflufions, pour me fervir
de l’expreffion du poëte. Mais elle ne fe
montre nulle part mieux que dans la Cham-
bre obfcure, où la Nature peint les objets,
plus près de l’œil, avec des pinceaux plus
fermes plus hardis; pendant que pour
les objet lointains elle fe fert de pinceaux
plus foibles, qui femblent s’émoufier
par degrés, s’il eft permis de faire ufage
de ces termes.

Les plus habiles peintres de Vues que
nous ayons aujourd’hui, tirent un grand
avantage de cette Chambre obfcure; fans
elle ils n’auroient pu rendre les objets fi
fort au naturel: vraifemblablement elle
n’étoit pas inconnue à divers peintres de
figure ultramontains, qui ont fi bien ex-
primé le naturel dans tous fes détails, Per-

fonne n’ignore que l’Efpagnolet de Bo-
logne s’en fervoit avec fuccès; auffi avons-
nous de lui des tableaux done l’effèt eft-
merveilleux, Je me trouvai un jour dans
un endroit où l’on fit voir cette machine
à un habile peintre pour la première fois.

bas
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Il étoit enchanté, il ne pouvoit s’en dé
tacher, ni fe laîler de cette vue: il faifoir
mille épreuves, en préfenrant au verre tan-

tôc un objet, tantôt un autre: enfin il
2voua ingénuement qu’il n’y avoit rien de

comparable aux tableaux d’un maître fi
excellent fi parfait. Un homme de
mérite difoit que pour faire renaître
la Peinture, il voudroit fonder une
Académie où il n°y eût que le livre de
Vinci, un catalogue des chef- d’œuvres des
meilleurs maîtres, qui rendit compte de
leurs talens, les modèles en plâtre des
plus belles ffatues Grecques, les ta-
bleaux de la Chambre obfcure. Ces
derniers doivent donc être l’objet des étu-
des du jeune peintre, lequel s’y applique-
ra de bonne heure, afin d’approcher un
jour de leur perfe(tion, autant qu’il fera
poffible, Les peintres devroient faire de
la Chambre obfcure le même ufage que les
aftronomes font des lunettes, les phy-
ficiens du miçrofcope: tous ces inftrumens

contribuent également à mieux faire con-
noître la nature, à la rendre avec plus
de vérité,
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Des PI1s

L’étude des plis demande beaucoup
d’attention elle eft une partie très effen-
tielle de l’art de peindre. On n’a pas tou-
jours à repréfenter des figures nues; le
plus fouvent même la nature du füjet exige
qu’elles ayent des vétemens qui les cou-
vrent, en tout ou en partie. Le jeu des
draperies doit venir du relief qui eft def
fous. Comme les eaux qui coulent fur
une terre fablonneufe, marquent, par leurs
petits flots, la forme du gravier fur lequel
ils roulent; ainfi, les plis des draperies doi-

vent faire voir la pofition la figure des
membres qu’elles couvrent (1) Cette
multiplicité, ces vains entortillemens de
plis dont quelques peintres embarraffent
leurs figures, feroient penfer que la dra-
perie ne couvre rien de folide, qu’elle
n’eft remplie que de veffies pleines de vent,
comme left l'imagination de l’artifte ‘qui
les a inventés. Si dans les drapertes on

(1) Qui ne s’y colle point, mais en fuive la prâce,

Er fans la trop ferrer, lacareffe l’embraffe:
Molière, Gloire du dôme du Val de Grâce.
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doit éviter la pauvreté la mifère, par
une trop grande économie ne pas fè mettre

dans le cas de ceux dont on dit qu’ils épar-
gnent les habillemens à leurs figures; il ne
faut pas moins fe garder d’un luxe exceffif,

fe mettre à l’abri du reproche que l’AI-
bane faifoit à un de fes rivaux, difant qu’il
étoit faifeur de parures, non pas pein-
tre. Il eft auffi très-néceffaire d’ufer de
retenue dans les ornemens des habits, de
fe fouvenir de ce qu’Apelle dit à un de fes
élèves: ignorant que tu es, tu as fait Hé-
lène riche, parce que tu n’a pas fu la faire
belle (1)-

Comme c’eft du tronc de l'arbre que
nailfent toutes les branches qui s'étendent

(1) ‘Areas 5 EuypéHos Geacdusve Tia TÜs
uudyTy RAévny bvipers modigpueos ypébævre, à
MEtpénioy demrev, pu Duvépevos ypébos uxhvv, Aov-

siav mexoïyues, Clemens Alexandrin, Pædag.
Lib. IL. Cap. 12. apud Junium de Pidura vete-
rum.  Âpelles in Catalogo.

Poets, like painters thus unskilPd to trake
The naked nature, and the living grace,
With gold and jewels cover es*ry part,
And hide with ornaments their want of art.

Pope, Effay on Criticifro.
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ca là, c’eft auffi d’un pli principal que
doivent venir les petits plis: de même que

la qualité de l’arbre fait que les branches
qu’il pouffe, ont plus ou moins de beauté,

font plus ou moins ferrées; ainfi c’eft de
Ja nature de la draperie que dépend Fagen-
cement des plis, qui par cette raifon font
plus ou moins coulans, plus ou moins
amples. En général, les plis doivent être
naturels faciles, faire appercevoir le nu
qui eff au-deffous, donner à connoître
l’efpèce de Pétoffe, être ondoyans vol-
tigeans.

Quelques-uns de nos anciens maîtres

étoient dans l’ufige de deffiner d’abord
leurs figures nues, de les revêtir en-
fuite de draperie tout comme ils n’ajou-
toient les mufcles qu’après avoir première-
ment deffiné le fquelette, Cette méthode
leur procuroit l’avantage de mettre plus de
vérité dans les plis, de marquer plus exaéte-

ment les principales articulations les
jointures des membres, de montrer par-
faitement l’attitude des figures. Les an-
ciens fculpteurs drapèrent leurs ftatues, non-

feulement avec beaucoup d’intelligence,
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mais encore avec une grâce infinie. C’eit
ce qu’on peut remarquer dans plufieurs de

leurs ouvrages, fürtout dans la Flore
qu’on a depuis peu découverte à Rome.
La draperie qui la couvre, eft fi bien en-
tendue, d’une manière fi noble fi riche,
que cette flatue, quoique drapée, peur
dans fon genre aller de pair avec les’ plus
belles de celles qui font nues, fans en
‘excepter même la Vénus de Médicis, Les
antiens faifoient-ils leurs ftatues nues? c’é«
toit la beauté méme: les drapoient-ils?
elles ne laiffoient pas d’être charmantes 1).
-Sur. quoi il faut obferver que les anciens
fculpteurs füppofèrent les draperies moui-

llées, les firent d’une fineffe extrême,
afin que collées adhérentes aux différen-
tes parties du corps, elles en puffent mieux
prendre la figure. Ainfi, qui s’en tien-
droit uniquement aux flatues, courroit,
rifque de donner dans fe fec, peut-être
méme de tomber dans le défaut de cer-
tains peintres, qui accourumés à faire trop

careffer le nu par la draperie, ont fait pa-

(1) Induieur® formofa eff; exuitur? ipfa
Forma ef.
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roître les mufcles de la figure à travers
même les laines les plus groffières. Il
faut dunc confülter la nature le vrai,
étudier les artiftes modernes qui ont le
mieux réuffi à l’imiter. Tels font Paul Vé-
ronèfe, André del Sarto, Rubens, par
deffus tous les autres Guide Reni. Le jeu

lès mouvemens de leurs plis font cou-
dans doux: ils tombent fi naturellement
que fans cacher la figure, ils l’ornent
lui donnent une grâce merveilleufe. Ces
grands artiftes, par le différent luftre, -par
le clair l’obfcur, par l’agencement le
jeu des plis, favoient faire diftinguer les di-

verfes étoffes, d’or, de foie, ou de laine, à
un point que par les traits du vifage de
leurs figures on ne connoiffoit pas mieux
leur âge ou leur fexe. Albert Durer eft
auffi un excellent maître pour les plis;
le Guide lui-même crut devoir l’étudier:

cet habile peintre a laiffé plufieurs deffins,
où l’on voit qu’il a copié des figures entiè-
res d’Albert, retenu tout l’agencement des
plis; il eft vrai qu’enfuite il les accommodoit
à fa manière, les faifoit plus grands, plus

cou-



SUR LES BEAUX-ARTS. 193
coulans, plus légers plus agréables (1):
l’on peut dire qu’il fe fervoir de Durer,
comme les écrivains judicieux de notre
temps devroient fe fervir de la plupart des
auteurs du quatorzième fiècle.

De l'étude du Payfage, de l'Ar-
chiteéture.

Après ces principales études, qui re-
ardent le Deffin, la Symétrie le Coloris

la Draperie, il faut que le jeune artifte
s'applique au Payfge, à l’ArchiteQure.
Ces connoiflances font un peu fubalternes
aux précédentes; mais c’eft en les réunif-

fant toutes qu’il fe rendra univerfel, ca-
pable de traiter toutes foites de füujets.
Sans cela il court rifque de reffembler à
nombre de gens de lettres, d’être grand

(1) Hercule Leili de Bologne pofède un
*‘très-beau deffin fait par le Guide d’après une
perite Paffion de Durer, gravee en bois. Marc,
Antoine Burini avoit autrefois un petit livre où
étoienr une vingtaine de Vierges d'Albert Durer,
que le Guide avoit copiées,

Volume IT. N
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homme d’un côté, enfant de Pau-
tre (1).

Les payfagiftes les plus fameux font le
Pouffin, 1e Lorrain, le Titien.

Le Pouffin, homme ftudieux, que
les Francois appellent le peintre des favans,
a cherehé les fites les plus étrangers les

plus extraordinaires, pour ne pas dire les
plus bizarres: il les a ornés de bâtimens de
forme fingulière; il les a remplis de figu-
res favantes, comme de poêtes qui récitent

leurs vers aux forêts, de jeunes gens qui
s’exercent aux jeux de l’ancienne Gymna-

fhque. En un mot, il femble qu’au-lieu
de tirer fes payfages de la nature du
vrai, il les ait copiés fur les defcriptions de
Paufanias,

Le Lorrain s’eft particulièrement atta-

ché à rendre les différens effets du jour,
ceux furtout qui paroiffent dans Pair. Grâ-
ce à l’étude la plus appliquée, la plus fou-
tenue, qu’il fit dans Pheureux climat de Ro-
me, il parvint à peindre les ciels les plus
beaux les plus brillans, les horizons les

(1) Fontenelle, dans l’Éloge de Boerhaave.
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plus chauds, où il s’exhale le plus de va-
peurs; peu s’en eft fallu qu’il n’aît réui
à peindre le Soleil même Que les peintres
ne fauroient repréfenter que nar fes effets
comme Dieu ne fe rend vifible aux hom-
mes que par fes ouvrages,

Le Titien, le plus intime confident
de la Nature, eft Homère des payfagittes.
Ses fites ont une vérité, une variété, une
fraîcheur qui donnent envie de s’y prome-

ner. Le plus beau payfage qu’on ait ja-
mais repréfenté eft peut-être celui du ta-
bléau de Saint Pierre Martyr. La diver-
fité des troncs, des feuilles, de la difpo-
fition des branches, fait connoître la diffé-
rence qu’il y a d’un arbre à l’autre les ter-

rains font fi bien partagés, fe préfen-
tent avec tant de vérité qu’un botanifte
iroit y herborifer.

Ce que le Titien eft dans le payfage,
Paul Véronèfe l’eft dans l’ArchiteCure.
Mais comme dans le payfage il faut, avant
toutes chofes, étudier la nature; de même
dans l’Archite£ture on doit confulter les
grands modèles de l’Art: tels font les re-
Îtes des anciens édifices, les bâtimens

N 2
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des artiftes modernes qui ont le plus tra-

vaillé à fe former fur l’antique. À Bru-
nellefchi à l’Alberti, qui les premiers fi-
rent renaître l’Architeéture, fuccédèrent
le Bramante, Jules Romain, Sanfovin,
San Michel, Palladio; c’eft à ce der-
nier qu’il faut principalement s'attacher.
On ne doit pas non plus négliger Vignole,
qu’on croit s’être plus appliqué à l’antique,

avoir plus d’exaéhitude que Palladio mê-
me: de là vient qu’on le regarde comme
le meilleur des archite(tes modernes. Mais
fi fans m’affujettir à l'opinion générale, je
dois dire la vérité, il me paroît certain
que Vignole, afin de ne point donner at-
teinte à l’univerfalité des règles établies par

lui-même pour faciliter la pratique de fon
art, a quelquefois altéré les plus belles pro-
portions de l’antique; que dans la diftri-
bution de certains membres, dans quel-
ques moulures, il a donné dans le fec;
qu’à caufe de la trop grande élévation de
fes corniches, la colonne. ne domine pas
dans les ordres qu’il a conduits, comme
dans ceux de Palladio. Ce dernier, dans
cètte prodigieufe variété de proportions
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que l’on voit dans les reftes des anciens
édifices, a fu choifir ce qu’il y a de plus
parfait. Ses profils font judicieux, variés,

dans un jufte accord. Tout eft lié dans
fes bâtimens, la grandeur y eft jointe à
l’élegance à la beauté. Que dirai-je
de plus? les défauts de Palladio, qui fans
faire trop d’attention à la commodité,
recherchoit peut-être un peu trop la dé-
coration, fes défauts mêmes font pittore-

fques, Et c’eft inconteftablement fous la
conduite de ce grand maître, dont il avoit
continuellement les ouvrages fous les yeux,

que Paul Véronèfe forma ce goût no-
ble délicat qui le rendit capable d’enri-
chir fes productions de ces beaux fonds
d'Architecture qu’on y admire encore au-
jourd’hui,

Du CofèumeL'étude de l’ArchiteQure renferme en-

core cet avantage, qu’elle apprendra au jeu-
ne peintre la forme des temples, des Ba-
filiques, des théâtres, des arcs triomphaux,

des autres édifices antiques des Grecs

des Romains. Par les bas-relicfs dont ils

N3
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ornoient les bâtimens, il connoîtra, avec
autant de plaifir que d'utilité, quels étoient
leurs facrifices, leurs armes, leurs enfeignes

miliraires, leurs habillemens. L’étude du
payfige lui fera diftinguer la variété des
atbres des plantes qui naiffent en diffé-
rens climats, la diverfité des terrains,
mille autres chofes qui caraétérifent les pays
différens, Ainfi il fe mettra peu à peu en
état de repréfenter, dans fes ouvrages, les

propriétés naturelles des régions, les qua-

lités des peuples, Ie génie des fiècles. Cette
connoifflance peut lui être utile en une in-
finité d’occafions, par conféquent elle
eft très-importante pour lui C’eft ce
qu’on appelle le Cofume.

L'école Romaine a roujours été très-
exoCte à l’obferver; en cela elle a été
faivie de l’école Françoife, qui marche fur
lus traces du Pouffin, à qui on peut avec ju-
fhice donner le nom de peintre favant. L’é-
cole de Venife a pris à ce fujet d’étranges
Ficences. Le Titien ne fit aucune difficul-
té, dans une préfentation du Chrift au
peuple d'introduire des pages vêtus à
l’Efpagnole, de mettre l’aigle à deux têtes
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fur les boucliers des foldats Romains. I
eft vrai que dans un tableau qui repréfente

le couronnement d’épines, il place un
bufte avec le nom de l’empereur Tibère,
fous qui le Sauveur mourut. Mais 1l eft
vrai auffi que, comme s’il eût jugé peu né-
ceffaire à un peintre de s’amufer à ces mi-

nuties de l’érudition du Cuftume, il n’y
à abfolument aucun égard dans tous fes au-

tres ouvrages. Le Tintoret, dans un fu-
jet tiré de l’Hiftoire Sainte, arma les Hé-
breux de fufils: Paul Véronèfe, dans les
cènes du Seigneur, fait paroître des Suifles,
des Levantins, d’autres perfonnages fi bi-
zarres qu’on donga à fés productions le
nom de belles mafcarades.

On ne fauroit dire quel tort font à un
tableau de pareils écarts d'imagination,
combien il perd de fon prix aux yeux des

véritables connoiffeurs, qui le regardent
comme un avorton de l’A:t (1).

N 4
(1) Pifogna che i pittor fieno eruditi,

Nelle ftienzeintrodotti, e fappian bene
Le favole, le flovie, i tempi, e ritu.

Saiv. Rofa, Sat, 7
5e
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C’eft en vain que quelques-uns ob-

jectent contre le Coflume, qu’il y auroit
lieu de craindre qu’en l’obfervant avec tant
de ferupule, on ne nuifit à l’effet des pein-
turcs, en leur étant un certain air de verité
on ne fauroit douter, difent-ils, que les airs
de tête qui nous font connus, les habillemens

les ufages auxquels nous fommes accou-

tumés, ne nous féduifent d'avantage, ne
nous paroiffent plus naturels que tout ce
que les artiftes vont chercher jufques dans
l’antiquité la plus reculée. Ils ajoutent,

qu’on a toujours accordé certaines li-
cences aux artiftes dont les ouvrages dé-
pendent principalement de l'imagination.
Voyez les Grecs, que Raphaël le Pouffin
ont eux-mêmes refpectés comme leurs maî-

tres; fouvent ils n’y regardèrent pas de
fi près. Par exemple, les fculpteurs Rho-'
diens ne firent pas difficulté de repréfenter
Laocoon nu, dans le temps même que ce

prêtre d’Apollon facrifie en préfence de
tout le peuple, à la vue des filles des
femmes de Troie (1), Or, s’il fut permis

(1) Voyez la note 21 de M. de Piles fur le
poème de M, Du Frefnoi.

PR
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à ces anciens feulpteurs de violer fi fort
les lois de la bienféance, celles dela vrai-
femblance pour avoir occafion d’étaler
leurs connoiflances anatomiques; pourquoi
réfufera-t- on au peintre moderne la per-
miffion de s'écarter quelquefois des anciens

ufàges, de l’extrême rigueur du Coftume,
fi cela peut contribuer à lui faire mieux
atteindre le but de fon art, qui eft de faire
illufion?

Ces raifons font ingénieufes, mais peu

concluantes. Que peut-on inférer d’un
exemple qui loin de décider la queftion, en
fait naître une nouvelle (1)? Les perfon-
nes fenfées jugent que ces artiftes Rhodiens

auroient agi plus raifonnablement s'ils
avoient pris un autre fujet, où fans cho-
quer la nienféance, ni s'éloigner du vrai-
femblable® its euffent pu faire voir leurs

talens à repréfenter le nu. Il n’y a certai-

nement aucune autorité, aucun exemple
qui doive engager à faire ce que la bien-
féance la raifon condamnent; à moins

Ns5
(a) Nil agit exemplum, litem quod lite refotrin

Horac. Lib. II. Sat. 3.
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qu’on ne veuille imiter le Carpioni, pein-
dre des fonges de malade des folies
romanesques. Le peintre, pour mieux par-
venir à la fin que fon art fe propofe, qui
eft de faire illuffon, doit bien prendre
garde à ne pas méler l’antique le mo-
derne, ce qui eft propre à notre pays
ce qui y eft étranger, à ne pas mettre en-
femble des chofes qui répugnent entr’elles,

qu’on ne fauroit croire. À moins que
toutes les parties de la compofition ne foient

dans un parfait accord, que l’action ne
foit nulle part démentie par la fcène du ta-
bleau; le {pectateur ne fauroit fe regarder
comme préfent au fujet. Que donc les
tirconftances ou les acceffoires d’un tableau

qui repréfènte Moyfé trouvé fur les eaux
du Nil, ne foient pas les rives canal,
avec des allées de peupliers, ues maifons
à l’Italienne: que ce foient les bords d’un
grand fleuve, ombragés de groupes de pal-
miers, un Sphinx, ou le Dieu Anubis dans
le payfage, quelques pyramides qui s’élè-

vent dans le lointain (1). En général,
(7) Neocles ingeniofus folers in arte.

Siquidem cum prælium navale Ægyptiorum Pers
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avant de mettre la main fur la toile, le pein-
tre doit, en idée, fe tranfporter en Égypte,
à Thèbes, à Rome, imaginer des habits,
des airs de tête, des bâtimens, des fites,
des plantes qui conviennent au fujet qu’il
veut peindre, au lieu de l’aélion. Après
quoi c’eft aux charmes de fon ait à y tran-
fporter le fpectateur.

De l’Invent:on.
Comme toutes les difpofitions d’un gé-

néral ont pour objet d’en venir à une af-
faire décifive, de remporter la victoire;
ainfi-toutes les études du peintre tendent
à bien inventer. Celles dont nous avons
parlé jufqu’ici, feront autant d’ailes qui fer-
viront à l’élever, lorfqu’il fera en état de
prendre l’effor, de produire quelque chofe
de lui-même. L’Invention ef l’art de
trouver des chofès vraifemblables, adaptées
au fujet qu’on veut repréfenter bien choi-

farum pinxiffet, quod in Nilo, cujus aqua efl
mari frmilis, fadum volebat intelligi, argumento
declaravit, quod arte non poterat; afellum enin
in littore bibentem pinxit, crocodilum infidtan-

tem ei, C. Plin, Hift. Nac, Lib. XXXV. Cap.11.
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fies, les plus propres à exciter l’admi-
ration, à plaire; en forte que fi l’exécu-
tion y répond, le fpeétateur croie voir,
non l'image de la chofe, mais la chofe
même dans toute fa beauté, dans fa plus
grande perfettion. Nous avons dit des
chofes vraifemblables, non pas des chofes

vraies parce que la probabilité, ou la
vraifemblance, tient lieu de vérité dans les
arts qui font du reffort de l’imagination (1).
C’eft le devoir du naturalifte de Phifto-
rien de rendre les objets tels qu’ils font,
de repréfenter chaque individu avec les
défauts les imperfeétions à quoi il ef
fujet. Mais le peintre de génie, qui elft
le vrai peintre, reffemble au poëte; il
imite, ne copie pas; c’eft-à-dire, que
fon imagination feint ingénicufement,
repréfente les objets tels qu’ils devroient
être, avec cette perfection qui convient
au genre au modèle. Tout y eft na-
ture, dit un écrivain Anglais en parlant de

la Poëfie, nous pouvons en dire autant
de la Peinture), mais une nature portée à

(7) Judgement of Hercules. Introdu£ion.
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fa perfection, rendue avec méthode 1):
il faut donc que l’action, prife dans les cir-
conftances les mieux choifies, les plus
frappantes, quoiqu’à la rigueur elle pût
fe paffer ainfi, n’ait pourtant pas étételle que

le peintre la concoit l’exprime. Ainfi, en
Poëfie, la piété d’Énée, ou la colère d’Achille

ne font pas vraies; maiselles font vraifem-

blables, parfaitement bien exprimées:
voilà auffi pourquoi la Poëfie, mot qui
fignifie invention fiction et plus
philofophique, plus inftructive, plus belle
que l’Hiftoire (2).

H faut avouer ici qu’en cela les anciens
peintres avoient des avantages bien grands

fur ceux de nos jours. L’hiftoire de leurs
fiècles, fertile en événemens brillans glo-
rieux, étoit pour eux une mine riche, qui
leur fourniffoit les fujetsles plus nobles; elle

étoit comme une feconde poëfie. D'ailleurs

(1) Lois nature all, but nature methodis'd
Pope, Efay on Criticifm,

(2) AD voi Prâocom@Tenoy, xoi oxouaiérepas
Deluess Isopies 253V® 4 uèy ykp mofyois pÜiioy TR
waléneu 54 52 Tropim TR xu9 Vauçev déve. Ariftor,

in Poër,
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la Mythologie, qui faifoit la bafe de leur
religion, leur prétoit de’ grands fecours
pour s'élever au fublime au pathétique.
Bien loin que les Dieux des gentils fuffent
immatériels, infiniment au-deffus de
l’homme, bien loin qu’on préchât à ces
peuples l’humiltation, la pénitence, le re-
noncement aux chofes du monde (1); le
Paganifme paroiffoit fait exprès pour flat-

ter les fens, actifer les patfions, échauf-
fer l’imagination. En donnant aux Dieux.
une nature à peu près femblable à la nôtre,
en leur prétant nos penchans nos foi-
bleffes, il infpiroit à l’homme le défir d’é-
galer ces Dieux qui, malgré leur rang fu-
prème, ne laiffoient pas d’avoir quelque
chofe de commun avec lui. Leurs Divi-
nités étoient par-tout fenfibles, prefque
vifibles. La mer étoit peuplée de Tritons

de Néréides, les fleuves de Nayades;
les montagnes étoient habitées par les Oréa-

(1) De la, foi d’un Chrétien Les myfitres terribles

D’ornemens égayés ne font point fufèeptibles
L'Évangile Pefprit n'offre, de tous côtés,
Que pénitence à faire, tourmens mérités.

Defpréaux, Art poétique, Chant LIT.
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des, les forêts par les Nymphes& por les
Silvains, qui cherchoient duns ces lieux
fombres un für afile à Icurs furtives a-
mours. Les plus vailes empires, les fa-
milles les plus dsftinguées, les plus célèbres
héros rapportoient leur origine aux divini-
tés du premier ordre. Les Dieux s’inté-
reffoient à toutes les allions des hommes,
Apollon, dans les champs de Truie, étoit
à côté d’Hedtlor, lancoit des flèches fur
l'ennemi, donnoit à ce héros de nou-
velles forces pour abattre les retranche-
mens, brûler les vaiffeaux des Grecs,
Ceux-ci, d’un autre côté, étoient encoura-
gés par Minerve, précédée par la Terreur,

fuivie de la Mort. Jupiter fait un mou-
vement; fa divine chevelure s’agite fur fa
tête immortelle, tout l’Olympe tremble,
Il cueille un baifer fur la bouche de Vé-
nus, de cet air qui calme la mer le ciel.
Chez les anciens tout fervoit au jeu de l’i-
magination nos plus grands artiftes,
dans les chofes purement de génie, crurent

devoir emprunter des payens jufques à leur
Tartare pour rendre notre Enfer plus fen-
fible plus pirtorefque.
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Mais quoique ces avantages nous man-

quent, cela n’empéche point que nous
n’ayonseu des peintres qui ont excellé dans
l’invention. On reconnoit dans celles de Mi-
chel- Ange le goût le génie du (1) Dan-

te,

(7) Dans les éclaircifemens que Monfeigneur
Bottari, à qui les beaux-arts ont tant d’obliga-
tion, a donnés fur la vie de Michel-Ange, on
trouve une anecdote affez curieufe, que voici
53 On verroit fon attachement de Michel Ange)

pour le Dante, fi l’exemplaire qu’il avoit des ou-
3» vrages de ce poëte ne s’étoit pasperdu. C’étoit
sn livre in folio, de grand papier, avec une
93 Marge de plus de quatre doigts, qui conte-
syhoit, avec le rexte, les commentaires de Lando

de la première édition. Michel-Ange avoit
a deffiné, à la plume, fur cerce marge, tour ce
nqWil y a dans le poëme, ce qui faifoit un nom-
sibre prodigieux de figures nues d’un goût exquis,
93 Ÿ dans des attitudes merveilleufes,. Ce livre
a parvint à Antoine Montauti, grand ami du cé-
»,lèbre Abbé Antoine Marie Salvini, comme il
9») Paroit par plufieurs lettres que ce dernier écri-

Vit à Montauti, qui font imprimées dans le
»Tecueil des Profès Fiorentines. Comme Mon-
9, tauti étoit habile fculpteur, il faifoit grand cas

de cet ouvrage; mais ayanc été nommé archi-
33 tete en chef de Saint Pierre, il fut obligé d’al-
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te, comme on voyoit autrefois une imita-
tion d’Homère dans les ouvrages de Phi-
dias d’Apelle (1). Raphaël, dont le goût

ler faire fon féjour à Rome. Ainfi il fit vemr
Pa: mer un de fes clèves, avec tous les marbres,

»les bronzes, les études, les meubles qu’il
»savoit à Florence. Ü eut un foin extrème de
2) faire mettre le livre dout 1l s'agir, dans les
9» Câiflés où étoient fes équipages. Le bâtiment
»3 Qui les portoir, fit naufrage entre Livourne
»3 Civita- Vecchie. Le jeune élève périt, &r rien
9, Ne fe fauva des meubles. Ainfi fe perdit mal-
5» heureulément ce livre précieux, qui feul eût fui

pour décorer la bibliothèque d’un grand mo-
93 Narque.“

(1) Phidias quoque Homeri verfibus egregio
dido allufit. Simulacto enim Joyis Otympii perfe-
do, quo nullum praflantixs aut admurabilius
humanæ fabricatæ funt manus; interrogatus ab
amico, quônam mentem fuam dirigens, vultum
Jovis prapemodum ex ipfo cœlo petitum eboris
lineamentis effet ampieœus illrs fe verfibus, quaf:

magiffris, ufiunrefpondir: Thad, I.
H, voÿ avavÉscry x lépües vtusé Kpoyhas,
Apfpérion D Épe maires imepposavro Evenr Os

T

Kpards dm dSaevéroio" péyay ixéMiksy Oxvumos,

Val, Max. aib, EL Cap. 6, exemplo ext, 4.
Fecit Æpelles Neoptolemum ex «quo pu-

gnantem adverfus Perfas,  Aichelaum cum uxo-

Volume II.
O

ir
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s’étoit formé fur les modèles que les Grecs

ont laifflés, a fu, comme Virgile, ren-
dre la vérité dans toute f perfection
réunir dans fes produétions la plus grande
nobleffe les grâces les plus naïves, éle-
ver, pour ainfi dire, la nature au-deffus
d’elle-même, en lui donnant un afpe&
plus agréable, un air plus animé, plus
merveilleux qu’elle n’a coutume d'avoir. Le
Dominiquin, Annibal Carache s’appro-
chent beaucoup de Raphaël ‘du côté de
l'invention furtout dans les ouvrages qu’ils

firent à Rome. Le Pouffin le fuit d’affez
près dans quelques-uns de fes tableaux,
par exemple dans Efther devant Affuérus,

dans la mort de Germanicus, qui eft
un des précieux ornemens de la maifon
Barberine. Nous n’avons aucun peintre
célèbre qui ait moins cherché à raffembler
dans {es inventions des circonftances choi-

re fiha, ÆAntigonum thoracatum cum equo ince-
dentem. Peritiores artis præferunt omnibus
eus operibus cumdem regem fèdentem in equo
Dianam facrificantium virginum choro mixtam,
quibus viciffe Homeri verfus videtur id ipfum deferi-

bentis. C, Plin. Hit, Nat. Lib. XXXV, Cap. 10.
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fies intéreffantes, qui foit plus
éloigné de ce qu’onapnelle perfeétion poë-
tique, que Jacques Baffan, On en pour-
roit citer une infinité d’exemples; mais il

nous fuffit‘de parler de la prédication de
Saint Paul qu’il peignit à Maroftega, lieu
peu éloigné de fa patrie Il s’en faut
bien qu’onne voie ici l’Apôtre rempli d’un
feu divin, comme l’a repréfenté Raphaël;
tonnant contre les erreurs des gentils, en
préfence des Athéniens, dont les uns pa-
roiffent frappés, les autres perfuadés,
d’autres enflammés par fes diftours: il pré-

che au contraire fort tranquillement à des
payfannes dans un petit village de l’état de

Venife: fes auditeurs le laifent dire fans
paroître y faire beaucoup d’attention les
femmes furtout ne font occupées qu’aux
différens ouvrages qu’elles tiennent entre les

mains. Ce tableaueft d’ailleurs admirable
quel dommage qu’il foit fi fort avili par la

baffeffe de l’idée
Outre l’art de réunir dans une ation

ce qu’il y à dé plus exquis de plus beau,
il eft encore bien des chofes où la Peinture

la Poëfie fe reffemblent par rapportà

O2
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l’invention; c’eft ce qui fait qu’on leur a,
à jufte titre, donné le nom de fœurs,
qu’on a nommé la Peinture une poëfie
muette, la Poëlñe une peinture parlan-
te (1). Cependant elles diffèrent en un
point très-effentiel. Le poëre, dans f@
fable, raconte ce qui s’eft patté, pré-
pare ce qui doit arriver dans la fuite, par-
court tous les degrés de l’action, fe pré-
vaut de cette fucceffion des temps pour
produire les plus grands effets. Le peintre
au contraire, privé de cefecours, fe trouve
borné au feul indivifible moment où
s’eft paflée l’action qu’il repréfente. Mais
auffi quelle n’eft pas l’importance de ce
moment? moment où il peut étaler aux
yeux du fpetateur mille objets à la fois,
moment enrichi par les plus belles circon-
flances qui accompagnent l’aétion,’ moment
enfin auffi fécond que la narration fucceffi-
ve du poëte. Nous en avons une preuve
bien évidente dans les productions des

(1) Taïv 5 Espoyiôye Thy udv EmypuQiev méiy-
Eiy CusTÉCRY FHOEXYOpeudV,, TAV OÙ Mrôsyeiv Leype-

Giav Axactezy.  Plut. Bellone an pace clariores

Jiucrint Athenientes
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grands artifles que tout le monde peut
avoir vues, entr’autres dans le facrifice
que le peuple de -Liftres veut offrir à Saint
Paul; ouvrage de Raphaël, dont on ne
fanroit affez vanter l’excellence, Pour ex-

pofer clairement fon fujet, le peintre a
placé fur le devant du tableau l’impotent
déja guéri par l’Apôtre: on le voit pé-
nétré de reconnoiffance, invitant fes com-
parriotes à rendre toutes fortes d’honneurs
à fon bienfaiteur. -L’habile artifle ne s’en
eit pas-tenu là: il-a introduit des figures,
qui lèvent l’extrémité de la robe de l’hom-
me guéri, regardent fes jambes remifés,

par leur étonnement atteftent la vérité
du miracle: invention qui, au dire d’un
écrivain très-zélé pour l’Antiquité, auroit
pu fervir de modèle dans les fiècles les plus
heureux de la Grèce (1). Une autre preu-

O 3
(1) The wit of man could not devife means

more certain of che end propofed; fuch a chain
of circumflances is equal to a narration: and
cannot but think, that the whole would have
been an example of invention and condud, even
in the happieft age of Antiquity. Webb, an In-
quiry &c. Dial. 7.
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ve bien forte du pouvoir qu’a la Peinture
de multiplier, dans le même inftant, les ob-
jets fur la fcène de l’avantage que cela
lui donne fur la Poëfie, nous eft fournie
par un deffin à la plume du célèbre le Fage.

Cette pièce n’a pas été gravée quoiqu’elle
méritât cet honneur préférablement à
tant d’autres du même artifte. Elle figure
l'entrée d’Énée aux enfers. L'action fe
paffe dans les fombres cavernes de Pluton,
traverfées parle trifte bourbeux Achéron.
Prefqu’au milieu du tableau paroît Énée
armé, tenant en main le rameau d’or,
furpris des objets qui s'offrent à fes yeux. La

Sibylle qui l’accompagne répond à fes ques

flions. Celui que vous voyez là, ef le
nocher du noir marais par lequel les
Dieux mêmes craignent de jurer. Ceux
qui fur les bords du fleuve, en auffi grand
nombre que les feuilles qui tombent à la
fin de l’Automne, tendent leurs mains
fuppliantes, témoignent le défir qu'ils
ont d’être fur l’autre rive, font les ombres
plaintives qui n’ont pas reçu les honneurs de

la fepulture, à qui il n’eft pas permis de
paffer l’onde noire. On voit en effet Cha-
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ron qui là rame levée, avec de grands
cris, les écarte de fà barque, où il admet ceux

à qui on a rendu Îes devoirs funèbres,
Derrière Énée la Sibylle eft un groupe
de ces ombres infortunées à qui on a refu-

fé le paffage, parmi lesquelles on en re-
marque deux qui enveloppées dans leur
draperie, en proie au défefpoir, font
triftement appuyées contre une pierre, Sur

le bord du tableau fe préfente à Enée un
autre groupe de malheureux privés des
honneurs du tombeau: ce font Leucafpe,
Oronte le vieux Palinure, autrefois prig-
cipat pilote de la flotte Troyenne,  Celui-
ci, à mains jointes, conjure Énée de le faire

entrer dans la barque, avec lui, afin
‘qu’après fa mort il puiffe trouver quelque
repos, que fon corps ceffe d’être le jouet
de la, mer des vents (1), G'eft ainfi que la

O4
(1) Ybane obfeuri foie fub noëe per umbram,

Perque domos Ditis vacuas inaniaregna.…
THinc via, artarei,que fers Acherontis ad undas:

Turbidus hic cæno vaflaque voragine gurges

Æfluat…
Æneas, miratus enim, motusque tumultu..
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favante plume de cet excellent artifte à fu
raffembler en un court efpace, préfen-
ter tout à la foisaux yeux du fpectateur des
objets qu’on trouve épars dans un grand
nombre de vers de Virgile Cette pro-
duétion mériteroit bien que de manière ou
d'autre on la fit connoître au public (1),

u Cocyti flagna alta vides, Stygiamque paludem,
De cujus jurare timent fallere numen.

t- Hæc omuis, quam cernis, inops inhumataque
‘turba eff.

Ï Portitor illeCharon: hi,quos vehit unda, fepulti…

4

Quam multa in filvis autumni frigore prime
Lap/a cadunt folia...

LfT

Stabant orantes primi tranfinittere curfum,
F, T'endebantque manus ripæ ultertoris amore:
5 Navita fed triftis nunchos, nunc accipit illos
hi AÂfi alios longe fimmotos arcet avena.….
a Cernit ibi mæœflos mortis honore carentes
6! Leucafpim, Tyciæ dutorem claffis Orontem..

Ecce gubernator fefe Palinurus agebat,
Nunc me fludus habet, verfantque in litto-

re venti
Da dextram mifero, tecum me toile per uñdas,
Sedibus ut faltem placidis in morte quieféam,

Virgil. Æneid Lib. VE
(3) L'auteur de l’Efai poñède ce deffin.

NB. :l Pa fait graver depuis.
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Quand le peintre entreprend de repré-

fenter un füjet tiré de l’Hiftoire ou de la
Fable, il doit, en lifant les livres qui en
traitent, s'imprimer dans l’efprit tout le
détail de l’aétion, les perfonnes qui y ont
eu part, les paffions qui la produifirent ou
l’animèrent, le temps le lieu où elle s’eft
paîlée Quand il l’aura bien concue il la
créera, pour ainfi dire, de nouveau, en füui-

Vant la route que nous venons de tracer
Ceft-à-dire que fans s’éloïgner du vrai,
M imaginera ce qui peut arriver de plus
merveilleux, qu’il revétira fon fujet de tous
les arceffoires, de toutes les circonftances
propres à le rendre plus clair, plus pathé-
tique, plus noble, à faire briller la force

les tréfors de la faculté inventive. Il
faut que tout fuit dirigé de facon que,
quelque échauffée que. foit l’imagination
du peintre, la main obéiffe toujours au gé-

nie, en fuive les impreflions. Rien
de bas, ni même de trop vulgaire, ne doit
entrer dans un fujet grand noble: règle
que n’ont pas toujours obfervée les
grands maîtres: témoin Zampieri le
Pouffin.

O 5
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On doit obferver l’unité d’attion, de

temps, de lieu. Et quel blâme ne mé-
ritent pas ceux qui femblables aux auteurs
dramatiques Chinois ou Efpagnols, combi-
nent, en un feul tableau, diverfés actions,

des vies prefque entières! Ceft un
défaut que les peintres doivent Éviter
avec foin,

Mais peut-être ces fautes font-elles
trop groffières pour que les artiftes de nos
jours puiffent y tomber; il faut à un fiècle
auffi éclairé que le nôtre des réflexions
d’une autre nature, comme par exemple;
que les épifodes joints à l’aGtion principale
du poëme du tableau, pour Jui donner
plus de perfection d’ornement, doivent
non feulement être beaux par eux-mêmes,

proportionnés au fujet; mais qu’ils doi-
vent auffi en être tirés, y être néceffaires.
Les jeux célébrés en Sicile auprès du tom-

beau d’Anchife, ont plus de variété, plai-
fent bien d’avantage que ceux qu’on avoit
celébrés auparavant fous les murs de Troie
auprès, du tombeau de Patrocle: fi les
armes que Vulcain fabrique pour Énée, ne
font pas de meilleure trempe que cel-

BL te
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les qu’il avoit autrefois fabriquées pour
Achille; elles font au moins plus artifte-
ment cifelées. Malgré cela les connoiffeurs
trouvent plus de véritable beauté dans les
jeux dans les armes d’Homere que dans
ceux de Virgile, parce que ces jeux ces
armes font plus néceffaires dans l’Iiade que
dans l’Énéide, Chaque partie doit être re-

lative liée à fon tout. L'unité doit ré-
gner dans la variété; c’eft en cela que
confifte la beauté (1), le principe
fondamental de tous les Arts qui ont pour
objet d’imiter les ouvrages de la nature,

Souvent un peintre embellit fon füjet,
quand il fait Porner d’inventions poëtiques,
On fent dans la plupart des ouvrages de
l’Albane combien l'efprit de cet artifte étoit

cultivé par l’étude des belles-lettres Mais
Raphaël eft le plus excellent guide à cet
égard: on admire fürtout fà belle imagina-

(1) Ainfi que je l’ai autrefois oui dire à
»2 UN très habile homme la beauté doit être un
sn enfemble (de' parties qui s’accordent); la Tai-
s»deur au contraire eff un compofé de plufieurs
23 Parties (qui n’ant aucun rapport)", La Cafa, dans
fon Galatée,
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tion, Jlorfqu’au paññage du Jourdain,
il perfonnifie ce fleuve, le repréfente re-
tenant fes eaux de fes mains, pour laiffer

paffer l’armée des Hébreux. Ce n’eft
pas avec moins de jugement que dans fes

deffins, gravés par Auguftin de Venife,
il a fait revivre les petits Amours d’Aétion
qui jouent avec les armes d’Alexandre
vaincu par les attraits de Roxane (1).

C'’eft dans les füjets allégoriques que
la faculté inventive fe déploie avec le plus
d’avantage; par là f diftinguèrent au-
trefois Apelle Parrhafius, le premier dans
le tableau de la Calomnie (2), l’autre

(1) “Eréputs 32 Te dinév Or EAAes Tanres mésLav.
eiv dv rois Érhoss roÙ “Anetévipou SUe puèy 73v AÉy-

Xuv évrot Qépovres &c. Lucian. in Herod. vet

Action.
Les foiatres plaifirs, dans te fein du repos,-
Les Amours enfantins défarmoient ce héros
L'un tenoit fa cuiraffe encor de fang trempée

L'autre avoit détaché fa redoutable épée,.
Et rioït en tenant dans fes débiles mains
Ce fer, Pappui du trône, P'effroi des humains.

Henriade Chant IX!

(a) Voyez Lucien de ta Calomnie, l’A-
pefllle XX de Charles Dati, fur la vie d’Apelle.
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dans celui du génie des Athéniens (1). Ga-

laton fe fit auffi admirer en ce genre, lorf-
qu’il repréfenta une foule immenfe de
poêtes s’abreuvant avec avidité aux eaux

qui fortoient de la bouche d’Homère:
c’eft à quoi, felon Junius, Pline fait

allufion quand 1l appelle ce poëte admi-
rable ia fource des génies (2). On ne
doit pas être.furpris de voir tres fouvent

(x) Pinxie (Parrhafus) Demon Athenienfium

argumiento' quoque inpeniofè. C, Plin. Nat. Hift.
Lib XXXV.. Cap. 10.

(2) Nonnulli quoque artifices non vulgaris foler-
tiæ famam captantes longius petitæ inventionis
gloriam præeipue fibi amplexandam putabant. Ita
Gulaton pidor, tefle ÆlianoVar, Hifi. XIII. 22.
pinxit immen{um gregem poetarum limpidos atque

ubertim ex core Homert redundantes aquas aridiffi-
me haurientem. Hanç imaginem repræfentavit Oui-
dius tertio Amorum, Eleg, 9.

Adfpice Mæoniden, a quo, ceu fonte perenni
Varum Pieris ora rigantur aquis.

Manilius quoque eirca initium libia fecundi, de
Homero

Cujusque ex ore profufos

Omnis pofteritas latices in carmuna duxic
Plinius denique Lib. XVII. Nat. Flyff. C. 5, vide-
tur ev refpexiffe, cum Homerum vocaz foncem inge-

marum. De pidura Veterum, Lib. IXF, Cap, s.
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de ces heureux traits d'imagination dans
les ouvrages des anciens, Ils ne fe laiffoient

pas guider, dans leurs travaux, par une
pratique aveugle matérielle; c’étoient
des efprits polis par Péducation, ornés
par l'étude des lettres, Ils étoient plutôt
les égaux que les inférieurs des grands qui
les employoient (1), De tous les moder-
nes Rubens s’eft le plus diftingué dans les
fujets allégoriques, s’y eft fait un nom
célèbre: cependant les critiques les plus
éclairés le blâment de ce que dans la fa-
meufe galerie du Luxembourg il a repré-
fenté Marie de Médicis, raïfonnant d’af-
faires d’état entre deux Cardinaux le
Dieu Mercure (2). On n’eft pas content

(2) The flatuaries of Grèece were not mere
mechanicks men of education an literature they
were more the companions than fervants of their
employers their tafle was refined by the convere
Jation of courts, and enlarged by the leure of
their poets: accordingly the fpirit of their flu-
dies breathes through their works. Webb, an in-

quiry &c. Dial. 4.
(2) In the fine fer of pidures by Rubens, in

the Luxemburg gallery, you will meet with va-
rious fauits too in relation to the allegories.
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non plus de voir dans la même galerie les
Tritons les Néréides qui au débarque-
ment de la Reine nagent entre les galères
de la Religion de Saint Étienne. Ces ob-
jets ne choquent pas moins que le Protée
du Sannazar qui devenu prophète, prédit
le myfère de l’Incarnation; ou ces Rois
Indiens du Camoëns qui s’entretiennent
avec les Portugais fur les erreurs d’Ulyfle.

Nicolas Pouflin a donné les preuves
les plus inconteftables de fon talent pour
l’allégorie pittorefque, il s’eft fervi heu-
reufement de tout ce que fes connoiffances
dans l’hiffoire ancienne lui fourniffoient
de plus propre à fes vues. Son compa-
triote fe Brun ne réuflit pas fi bien: vou-
fant tout faire de fon chef, il peignit dans
la galerie de Verfailles, non des allégories,
mais de véritables énigmes dont il pouvoit

feul être l'Œ@dipe. L'Allégorie doit être

the queen mother in council pith two Cardinals
and Mercury.  Polymetis, Dialogue XVIII,

Voyez auffi Anecdotes of painting in Eng-
land by Horace Walpole Vol, IT. p. 79 où il
dir, one may call fome of lus pitures à toleration
Gf all religions
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auffi ingénieufe que claire: ainfi on doit
éviter les allufions favantes, les allufions
à la Mythologie, inintelligibles au commun
des hommes, ne pas donner dans ces
généralités qui trop vagues par elles-mêmes

n’offrent à l’efprit rien de déterminé. Il
femble que 1e meilleur parti foit de caraQé-

rifer les chofes morales, les abftraétions,
par la repréfentation de quelques évé-
nemens particuliers, C’eft juftement ce
que fit Annibal Carache dans le palais Far-
nèfe, firivant en cela les confeils de Mon-

fignor Agucchi (1). Veut on exprimer
Pamour de la patrie? c’eft précifément le
cas despeindre Décius, lorfque pour obte-
nir la viétoire contre les ennemis de Rome,
il fe dévoue généreufament aux Dieux in-
fernaux. Jules-Céfar verfant des larmes de-
vant la ftatue d’Alexandre, qu’il voit dans
le temple d'Hercule à Cadix, ne feroit- il
pas le vrai emblème de l’émulation, ou
d’un ardent défir de la gloire? Peut-on
mieux rendre l’inconftance de la fortune
que par l’exemple de Marius affis für les

rui-
(1) Bellori, vie d’Annibal Carache,
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Tuines de Carthage, où au lieu d’être falué
comme chef de l’armée il recoit du Li-
Ceur de Sextilius l’ordre qui le bannit de

PAfrique? Candaule, qui montre à fon
ami Gygès toutes les beautés de {2 femme
endormie nue, mais à qui le même Gy-
ges en fit porter la peine, en lui étant

fa femne, le trône, la vie, n’eft-il
pas le vrai portrait de l’imprudence? Ces
fortes de tableaux portent leur explica-
tion avec eux, fans qu’on foit obligé d’y
ajouter ni écriteau ni commentaire, Et
quand, au pis aller, tout le monde ne
pénétreroit pas l’intention les vues de
Partifte, l’ouvrage ne laifferoit pas de plaire

par lui-même. C’eft ainfi qu’on aime à
lirk les fiétions de l’Ariofte, quoiqu’on ne
comprenne pas Ja morale qu’elles renfer-
ment; c’eft ainfi qu’on trouve du gout à
l’Énéide, quoiqu’on n’en comnoiffe pas

les allufions, qu’on ne fente pas le dou-
ble travail du poête,

De la Difpofition.
C'eft affez parlé de l’Invention, La

Difpofition, qui en eft comme une branche,

Volume IL P
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confifte à placer dans le tableau les chofes
que l’Invention à trouvées, pour exprimer
vivement un fujet, Son vrai mérite eft un
certsin défordre qui fembie naïtre du ha-
zard; mais qui eft en effet la production
la plus étudiée de l’Are, Elle nous ap-
prend également à éviter la féchereffe de
ces anciens qui arrangeoient leurs figures
comme des moines qui vont en proceffion,

Paffeélation de certains modernes qui les
mettent péle-méle les unes fur les autres,
comme fi elles en étoient venues aux mains,

qu’elles fuffent engagées dans un com-
bat Raphaël a très-bien réuffi à prendre
un juite milieu entre ces deux extrémités,

La difpofition de fes figures eft toujours
telle que le fujet le demande: il n’a pas
moins fu les grouper avec feu dans la ba-,
taille de Conftantin, que les placer en une

fituation, tranquille, lorsqu’il repréfente
Jefus-Chrift donnant les ciefs à Saint-Pier-
re, le créant prince des Apôtres,

De quelque façon que les figures foient
diftribuées dans un tableau, la principale
doit y tenir la première place, ne doit
être ni éteinte ni obfcurcie par aucune au-
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tre On peut y réuffir de différentes
manières; foit en la plaçant fur le devant
du tableau, ou dans quelque autre lieu re-
marquable foit en l’ifolant, foiten l'éclai-
rant des principaux jours foit en la revê-
tant de draperies plus éclitontes que celles
des autres £gures, foit enfin en réuniffant
plufieurs de ces moyens, où même tous
enfemble. Comme c’eft elle qui joue le
premier rôle dans ce Drame pittorefque, il
eft bien juite qu’elle attire toujours les re-
Eards des fpeétateurs, paroiffe dominer
fur les autres (1).

Si les peintres vouloient fuivre le con-

feil de Léon Baptifte Aiberti, ils devroient
imiter les auteurs dramatiques, qui ne met-
tent dans leurs fables que le moins de per-
fonnages qu’ils peuvent: en effet le trop
grand nombre de figures dans un tableau
eft auffi incommode pour le fpeétateur, que

P.2
(1) Prenant un foin exaüt,que dans tout fon ouvrage

Ezle joue aux regards le plus beau perfonnage,
Et que par aucun rôle au fpectacle placé
Le héros du tableau ne fe voie effacé

Molière, la Gloire du dôme du Val de Grâce,
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la foule pour un homme qui marche dans

les rues.
Il y a pourtant des fujets qui deman-

dent néceflairement un plus grand nombre,
quelquefois même un peuple entier de figu-

res, fi je puis parler ainfi. Mais c’eft alors
au peintre à les difpofer de manière que
les principales foient bien détachées, qu’on

les démêle facilement; que leur quantité
n’embarraffe ni n’étouffe la compofition,
laquelle y comme on s’exprime doit avoir
fes repos; enfin que letableau foit garni,
non point farci. Le Brun nous à donné
un excellent modèle en ce genre dans fes
batailles d’Alexandre, ouvrage qu’on ne
fauroitaffez contempler. Il n°ÿ a, Zu con-
traire, rien de plus mal-entendu, quant à la
difpofition, que cette fameufe Gloire ou ce

Paradis du Tintoret qui occupe tout un
côté de la faille du grand Confeil de Venife
on y voit par-tout un entaffement de figu-
res, une fourmilière, une nuée, un chaos
qui fatigue l’œil jufqu’à laccabler.  C’eft
grand dommage qu’il n’ait pas difpofé ce
füjet fiivant le modèle qu’il en avoit fait
lui-même, que l’on conferve à Vérone

ES
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dans la galerie de Bévilacque, avec beaucoup

d’autres raretés. Cet habile maître y a fé-
paré les différens chœurs des martyrs, des
vierges, des évêques &c, conmume en au-

tant de maffes diverfes, en y entremélant
ca là de beaux groupes de nuages, qui
fervent de champ: fi bien que l’armée cé-

lefle, toute innombrable qu’elle eft, fe
trouve rangée de manière qu’elle préfente
au fpeClateur- un coup d’œil également
agréable majeftfueux, On raconte qu’un
fameux peintre, voulant repréfenter le Dé-
luge univerfel, poux mieux faire connoître
l’immenfité des eaux qui couvroient la fice
de la terre, laiffa un coin du tableau fans y

mettre de figure: quelqu’un qui étoit pré-
fent lui dit, ne ferez-vous rien IA?
ne vois-tu pas, répondit l’artifte, que
c’eft précifément en n’y faifant rien que j'ai
rendu mon fujet? On diftribue la compo-
fition en différens groupes, afin que l’œil,
paffantaifément d’un objet à l’autre, en fai-

fiffe mieux l’enfemble. Cette méthode
d’ailleurs efk fondée fur la nature; car on
remarque que les perfonnes préfentes à une
altion fe féparent ordinairement en diver-

P 3
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fes petites troupes, qui fe forment félon
la diverfité des tempéramens, de l’âge,
des conditions. Ces groupes doivent être
diflribués avec art, de facon que dans le
tableau les mafles foient bien détachées les

unes des autres, qu’il y ait des vuides
entrelles, Cela donne à la compofition
cet air de noblefle qu’on voit fi fouvent
dans les ouvrages de Picrre de Cortone,
de Lanfranc, l’aide à fe développer faci-
lement, même aux yeux de ceux qui la
regardent de loin, la fait comprendre
prefque d’un coup d’œil.

C’eft à quoi le fage emploi des cou-
leurs contribuera beaucoup. Les maffes
feront dégagées étendues, fi les couleurs
des figures qui compofent chaque groupe,
ne s'affoibliffent point par trop de variété
elles feront bien diftinguées entr’elles, fi
les couleurs totales, pour ainfi dire, de
chaque groupe font une efpèce de contra-
fte, de manière pourtant qu’elles ne s’ob-
fcurciffent pas l’une l’autre par une trop
grande oppofition.

Mais ce qui donnera le plus de per-
fe&ion le dernier finiment à la compo-
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fitton, c’eft Part du clair obfeur. On
détache parfaitement les grounes l’un de
l’autre, fi l’on en fait quelques-uns un peu

ombrés, un d’entreux particulièrement
écl 1ré du grand jour, Renbront s’eft fervi
heureufémeut, avec vne grande hr
bileté, du clair obfcur dans fon fa-
meux tableau de la defcente de la croix:
un rayon de foleil qui perce les nuages
dont l'air eÆk obfeurci, y joue admirable-
ment, produit les plus beaux effets qu’on
puifle img" Le Tintorct fut regardécomme un Mcllent maître pour le mou-

vement qu’il fut donner à fes figures,
pour fon adreffe infinie à ménager les om-
bres. Poly dore de Caravage mérita de grands
éloges pour avoir fü introduire dans fes
bas- reliefs les effets du clair-obfeur, (ten-
tative -qu’avoit faite aupar&int Mantegna

dans fon triomphe de Jules-Céfar): par la
fes compofitions font diftinguées en diffé-
rentes mafles joignent à leurs autres beau-

tés cette jufteffe d’ordonnance qui caufé tant

de- plaifir.
Au refle, pour arrondir un groupe,

le meilleur modèle qu’on puiffe propofer,

P4
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eft celui de la grappe de raifin, que le Ti-
tien avoit coutume de fuivre. Comme de
ce grand nombre de grains dont la grappe
eft compofée, les uns font éclairés, ceux
du côté oppofés font dans l’ombre, les
autres, qui font entre deux, reftent dans la
demi-teinte: ainfi, felon”ce grand artifle,
on doit arranger les figures d’un groupe
tellement que par l’union du clair- obfcur

il ne réfulte qu’un objet de tant d’objets
différens, Cette méthode, qu’il a conftam-
ment füivie dans la diftribuggon des jours

des ombres, a donné à fes ouvrages ce
relief qui fait un fi grand effet, qui
les rend fi inftru@lifs pour ceux qui les
étudient.

Mais parce que les divers effets du jour
de l’ombre- doivent non feulement être

pittoresques, @.s encore fondés dans le

vrai, il feroit à propos de modeler, en
petites figures, le fujet qu’on veut repré-
fenter fur la toile, _d’expofer enfuite,
pendant la nuit, ces figures à la lumière
d’une lampe, comme faifoient le Tintoret

le Pouffin. Par là le peintre pourra s’af-
furer, fi le clair- obfcur qu’il a imaginé, ne
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répugne point à la nature des chofes: en
changeant la hauteur la direétion de Ia
lumière, il pourra trouver les changemens
les plus convenables à fes vues, établir
le vrai fyftème felon lequel il doit éclairer
fon tableau. Il ne lui fera pas difficile en-
fuite de modifier la qualité des ombres, de
les adoucir, de les unir plus ou moins, fe-
lon que le lieu de la ftène du tableau eft
éclairé de telle ou de telle lumière:
dans le cas où ce lieu doit précifément
être éclairé par la lumière d’une lampe,
le peintre n’a qu’à fe tenir attaché au
modèle qu’il a devant les yeux, le ren-
dre fidellement.

Les maniériftes, qui s’écartent de
la route tracée par les excellens maîtres

dont nous avons parlé, qui perdent
la nature de vue, tombent dans bien
des fautes par rapport à la Difpofition.
Souvent la raifon qui leur a fait dégrader
la lumière, ou ne paroît pas dans leurs ta-

bleaux, ou n’a rien de vraifemblable. Ils
jettent le jour avec trop d’abondance,

éclairent juiqu’aux endroits du tableau
qu’on appelle fourds, Cela produit fans

Ps;
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doute de bons effets; mais on ne doit le
pratiquer qu’avec beaucoup de retenue;
fans quoi on détruit, dans l’enfemble,
cette union, ce repos, ce majeftueux filen-
ce, comme le nommoit Annibal Carache,
qui a tant de charmes pour le fpecta-
teur.  L’œil n’eft pas moins fatigué de
trop de jours répandus dans un tableau,
que l’oreille ne left lorfque dans une af-
femblée plufieurs perfonnes parlent à la
fois (1).

Le Guide, qui pafla fa vie dans les
plaifirs dans la magnificence, donna à
fes ouvrages de la gaieté des grâces; il
parut aimer,les jours bien ouverts; au lieu
que Michel-Ange de Caravage, homme

(1) Let breadth be introduced how it will, it
always gives great repofé to the eye; as on the
contrary when lights and shades in a cempofition
are fèattered about in lietle fpots, the cye is con=
flantty diflurbed, and the mind is uneafy e/pe-
eially :f you are eager to underfland every ob-
je& in the compofition: as it is painful to the
ear, ivhen any one is anxious to know what is
Jfaid in company, and many are talking at the
fame time, Hoghart, the Analyfs of Beauty
Chap. 13.
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farouche prefque fauvage, plut aux
jours ferrés (1). Cela les 1endit l’un
l’autre peu propres à traiter dignement
toute forte de füjets. Le clair-obfeur four-
nit, à la vérité, au peintre de grands fe-
cours pour les heureux effets de la com-
pofition; mais le choix des jours doit tou-
Jours être convenable au lieu où f paffe
l’aÜlion. L’artifte qui feroit douces
tendres les ombres d’un objet vu dans une
grotte, où le jour n’entreroit que par un
trou, ne féroit pas moins repréhenfible
que celui qui dans un ciel ouvert voudroit
les faire trop dures trop crues,

Outre les fautes que nous venons de
rapporter, les maniériftes en commettent
beaucoup d’autres dans les fujets tirés
de l'Hiftoire, dans fa difpofition des
figures Sans parler de ce groupe
qui eft fi fort de leur goût, de cette
femme qui a un enfant entre les bras,

un autre à fes côtés qui joue, ou de
tels autres femblables qu’ils mettent fur

(3) In piäuris alios horrida, inculta, abs
dita opaca* contraal mtd 1108 17 Œta, colaluffrata deleälant. Cicer. Orat. mm 11,
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le devant du tableau; fans parler de ces
demi-figures fur le derrière qui fortent des
ouvertures que ces artiftes imaginent dans

le fond du tableau; ils font dans l’ufage
d’entreméler des figures nues avec d’autres

qui font habillées, des vieillards avec de
jeunes gens; ils placent une figure vue de
face à côté d’une autre dont 1l ne paroît
que le dos; ils font contrafter des mouve.
mens violens à des attitudes molles,
propres à un homme fatigué; ils cherchent
par-tout des oppofitions, fans réfléchir
qu’elles n’ont le don de plaire qu'’autant
qu’elles viennent naturellement du füujet,

qu’elles font dans un tableau ce que les
antithèfes font dans un difcours.

Il ne faut ni trop éviter, ni trop re-
chercher les raccourcis, Lesattitudes doi-
vent être plutôt compofées que fimples.
1l arrive rarement qu’if fit à propos de les
faire forcées, comme en équilibre; il y
a des artiftes qui ont pris ce goût, qui
en cela reffemblent à ces Théologiens qui
donnent dans des fubtilités fi grandes,
Outrent fi fort la bizarrerie de leurs fentimens

qu’ils ne font qu’à deux doigts de l’héréfie.
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En un mot, tant dans l’enfemble d’un

tableau que dans les diverfes parties qui
le compofent, il fautau naturel pittorefque
allierla vraifemblance, la bienféance, le
caraélère particulier de ce qu’on veut repré-

fenter. L'’artifte doit en tout s'éloigner de
l’uniformité de la manière, qui ne fe dé-
couvre pas moins dans la compofition que
dans le coloris, dans la ficon de draper,

dans le deffin: efpèce d’accent parti-

£ulier auquel on reconnoît à coup fûr cer-
tains peintres, en le leur voyant em-
ployer indiftinétement dans toutes les dif-
férentes langues qu’ils font obligés de
parler.

De l’Expreflion.
Mais la langue que le'peintre doit ap-

prendre par deffus toutes les autres,
pour laquelle il ne doit avoir d’autre
maître que la Nature, c’eft celle des
paffions. Sans elle la production la plus

belle eft fans vie, fansame. Il ne
fuffit pas que Partifte fache tracer les plus
belles formes, lesrevétir des plus brillan-

tes couleurs, qu’à l’aide du jour de
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Pombre il faffe fuir la toile, qu’il donne
à fes figures les draperies les plus convena-
bles, les attitudes les plus gracieufes; il
faut qu’il leur imprime le caraîière de
la douleur, de la joie, de la crainte

de la colère; qu’il écrive, en quel-
que facon, {fur leur vifage leurs pen-
fées leurs fentimens; enfin qu’il leur
communique la vie la parole (1).
Ceft-là véritablement que brille l’art de
peindre; c’eft la qu’il s'élève au-deffus
de lui-même, qu’il fait entendre bien
plus de chofes qu’il n’en fair voir.

Les moyens dont il fe fert pour imiter,
font le Deffin, le Clair-obfcur, le Coloris,
Quoique ces chofes paroiffent ne devoir
affeCter que l'organe la faculté de la Vue;
la Peinture ne laiffe pourtant pas de repré-

fenter le dur le moû l’uni le rabo-
teux, qui appartiennent au fens du Taët.

(1) Xp5 yæp Tdy dpS0e mposærTéveorTæ vûs TÉX-

vas Queiv T3 dvSpumelay du SimexéhSoy noi Fuævdy
évot yvaparteuess ASRy cipfiore, x esdmdvTay
ToÜTY OP Feavds ENCUY EVVOUAYEES AVTK, “O4 pis ro

apsveTrog à getp Tà Exévou dyëpe., Philoftr. Junior, in

proæmio Iconum.
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Elle y parvient par le moyen de certaines
teintes, par un certain clair-obfeur qu’on
diroit être différent dans le mierLie, dans
l’écorce des arbres, ‘dans les chofes déli-
cates,, qui tiennent du duvet. Son
pouvoir s’étend jufqu’à exprimer le fon
le paffge d’un lieu à un autre, cela à
Paide des onibres des jours, de certai-
nes configurations particulières, Dans un
payfage de Diderich, qui ne croiroit en-
tendre murmurer les eaux, les voir s’é-
couler à travers les roches les précipices
Dans les batailles du Bourguignon ne croit-

on pas ouïr le fon des trompettes, voir
fuir à travers la campagne le cheval qui a
renverfé fon cavalier? Mais ce qui eft en-
core plus merveilleux, c’eft que ce même
pouvoir, foutenu de divers coloris, de
quélques attitudes particulières, va jufqu’à
rendre les fentimens les affeCions inté-
rieures de l'ame, à la rendre en quelque
facpn vifible elle même tellement que Poil
femble non feulement toucher entendre,
mais encore fe paffionner reifonner.

Plufieurs auteurs, entre lesquels on
compte le célèbre le Brun, ont écrit pour
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expliquer les différens traits, les di-
vers mouvemens qui, felon les paffiqns
dont l’ame eft agitée, paroiflent au de-
hors, fe découvrent particulièrement
dans les mufcles du vifage,, où l’on voit,
pour ainfi parler, ce que l’ame fe dit à elle-
même (1). Ainfi dans les premiers trans-
ports de la colère, le “vifage rougit, les
mufcles des lèvres s’enflent, les yeux s’en-
flamment. Au contraire, dans l’accable-
ment que produit la trifteffe, les yeux s'é-
teignent, le vifage pâlit, les mufcles de
la bouche s’affoibliffent s'affaiffent, I
ne fera pas inutile au peintre de voir ces
obfervations, d’autres femblables, dans
les livres; mais il lui fera infiniment plus
avantageux de les étudier dans la nature
même, d’où les auteurs les ont tirées,
qui les enfeigne avec une vivacité que la

fan-

(3) Omnis enim motus animi fuum quemdam

natura haber vultum, fonum, geffum: to-
tumque corpus homimis ejus omnis vultus,
omnefque roces, ut nervi in fidibus, ita fonant,
ut a motu animi quoque fünt pulfæ hi
fiunt attori, ut pidori, expofiti ad variandum colo-

res. Cic. de Oratore Lib, [IL n. 57-
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langue ni 14 plume ne fauroient exprimer,
U eft déja inconteftible qu’il faut 12courir
à la nature, quand àl s'agit de fnfir ces
nuances lécères, prefque imperceptibles,

qui ne laifient pourtant pes de faire voir
des chofes tiès différentes entr'elles: le
11e le pleurer cn fournifent un ex-
eimple, quelque contraires que foient les
palfions qui les produilent, les mufcles
du vifsge y agifent prefque de la même
manière (1)

Cr) Piérre de Cortone, peintre célèbre, per-
aEN0it uné chambre du palais Pitti appellee le

pole, fur un des murs il repréfentoit l’âge
nde fer. Le grand Duc Ferdinand IT pre-
mn Noit plaifir 2 le voir travailler L’artifté ayant

peint un enfant qui pleuroir à chaudes larmes,
»3 QUE cet enfant pleure bien! fui dit le prince.
53 Si votre Alréffé, répondit le peintre, veut voir

avec quelle facilité les enfans pleurent rient,
33 je vais le lui montrer; ayant pris fon pin-
9» Ceab il fit voir au Duc qu n’y avoit qu’à
»COurber le contour de la bouche vers le bas,
»»au lieu qu’en pleurant 1] eft courbé en deffus,

fans toucher cut trè.-peu, ou même point du
tOut, aux autres partiés du vifage. L'enfant ne
pleuroit plus, au contraire rioit à gorge de-

nployée. Le peintre remit la ligne de la bouche

Volume II. Q
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Léonard de Vinci prétend que les pein-

tres ne fauroient avoir de meilleurs maîtres

que les muets qui par le mouvement des
mains, des yeux, des fourcils, de tout le
corps, fe font formé un langage un
art de parler. Il n’y a aucun homme
fenfé qui puiffe difconvenir de cette vérité
mais il faut imiter les muets avec beaucoup
de jugement de circonfpection. Leurs
geftes font ordinairement outrés, au lieu
de perfonnages parlans, tels que doivent
être les figures du peintre, on s’expo-
feroit à repréfenter des pantomimes.  L’a-

Gion deviendroit alors purement théâtrale,
ne feroit pas puifée dans les pures four-

ces de la nature (1).
On raconte des chofes admirables des

anciens peintres de la Grèce, au fujet de
l’Expreffion: on dit entr’autres d’Ariftide,
qu’il peignit une mere qui bleffée à mort
à la prife d’une ville, fembloit craindre
que fon enfant qui traînoit à quatre

dans fon premier état, l'enfant fe prit à pleu-
»fer de nouveau.‘ Ledure de Philippe Bal-
dinucei dans l’Académie de la Crufca.

(1) Judgement of Hercutes. Chap. 4.
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pour atteindre fes mamelles, au lieu
de lait ne bût du fang (1). On vantoit
auffi beaucoup la Médée égorgeant fes pro-
pres enfans: Timomaque avoit fü espri-
mer, fur le vifige de cette princeffe, la
fureur qui la portoit à un fi grond forfiit,

la tendreffe maternelle qui fembloit lui
retenir le bras (2). Rubens effaya d’ex-
primer fur, le vifage de Marie de Médicis
deux fentimens oppofés, la douleur que

Q 2
LL 2(1) Is omnium primus (Ariftides «nebanus)

animum pinxit, fenfus homins expreffit, quæ
vocant Græci ethe, item perturbationes, durior
paulo in coloribus. Hujus pidura efl, oppido
capto ad matris morlentis e vulnere mammam ad-

repens infans, intelligiturque fentire mater,
timere, ne emortuo lande fanguinem lambat.

C. Plin Nat. Hit. Lib. XXXV. Cap. T0.
gp(2) Medeam vellet'cum pingere x imomachi mens

Volventem in natos crudum animo facinus,
Immanem exhanfit rerum in diserf: laborem,
Fingeret affedum matris ut ambiguum,

Ira fubeft lochrymis, mifèrationon caiet ira,
Alterutrum 1 ideas ut fit in alrerutio.

Cundantern fatns eff, nam digna ef fanguine mater
reNatorum tua non dexterta, 1momache.

Avfonmus, ex Anthologia,
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lui ont caufé les travaux de accouchement,

la joie de l’heureufe naiffance du Dau-
phin, Et fur le vifage de Sainte Apollo-
nie, que Tiépolo a peinte à Padoue dans
l’églife de Saint Antoine, on voit bien
clairement la douleur qu’elle reffent du
coup dont le bourreau l’a frappée, jointe
au plaifir qu’elle reffent, que ce coup lui
ait ouveit le ciel.

li faut avouer queles exemples de défi-
cateffe dans l’expreffion font rares dans les
productions des écoles de Venife, de Flan-

dre, de Lombardie. La force du colo-
ris, la fraîcheur dés carnations, les grands

effets du clair-obfcur ont toujours été le
principal objet de leurs études: elles s’en-
tendoient mieux à charmer les fens qu’à fatis-

faire l’efprit, Les Vénitiens furtout s’appli-
quèrent à orner leurs fujets d'hiftoire de
cette riche abondante variété de perfon-
nages d’habillemens que la mer amène
continuellement chez eux, qui attire
les regards de tout le monde. Je ne fais
fi dans le grand nombre des‘tableaux de
Paul Véronèfe ontrouveroit un feul exem-
ple d’une expreffion bien entendue, ou

bu
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d’un de ces traits qui perlent, comme dit
Pétrarque, par leur filence même; à ruoins
qu’on nevoulût en citer un du t bleau des
nôces de Cana en Galilée, qui eft cffez fin-
gu'ier, auquel perfonne, que je foche,
n’a encore fait attention. À un bout de la
table il fe préfente à Pépoux une figure te-
Mant en main le bas de Li draperie rouge
dont elle eft vétue, la montrant à l’é-
poux, qui la regarde en face. Je crois que
cette figure veut dire que le vin en quoi
Peau a été changée, eft précifément de la
couleur de cette draperie: effectivement le
vin qu’on appercoit dans les urnes dans
les verres, eft rouge. Mais fur la plupart

des vifages, dans les attitudes des figures
qu’on voit dans ce tableau, il ne paroît au-
cune marque de furprife du miracle qui
vient-d’être opéré: tout le monde eft occu-
pé à jouer des inftrumens, à manger, à fe
réjouir. Tel eft le ftyle de l’école de Venife.

Celle de Florence dont Michel-An-
ge eft le chef, s’eft toujours extrêmement
appliquée au deffin, a étudié jufqu’aux
moindres détails de l’Anâtomie; partie dont

elle s’efk le plus piquée, où elle.a vou-

Q 3
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lu briller. L'école Romaine, élevée au
milieu des ouvrages des Grecs, dans le
fein d’une ville autrefois le féjour de la po-

liteffe des lettres, a fu à l’élégance des
formes, à la nobleffe de l'invention,
allier la vérité, la jufteffe de l’expreffion,
qui fait fon plus beau triomphe.  C’eft
dans cette école que fe perfeClionnèrent le
Dominiquin le Pouflin, ces deux grands
maîtres dans l’Expreffion; comme le prou-

vent d’une manière bien convaincante la
Communion de St Jérôme de l’un, la mort
de Germanicus, le maffacre des Innocens

de l’autre. C’eft là que fe forma Raphaël,
qui l'emporte fur tous les peintres. On
dit ordinairement que les tableaux font le
livre des ignarans; mais on diroit que
Raphaël vouloit auffi en faire le livre des
favans, en les faifant parler à Pentende-
ment à lefprit; qu’il a prétendu ju-
ftifier, en quelque facon, ce que dit Quin-
tilien, que la Peinture influe plus forte-

ment fur nous que ne fait tout l’art de la
Rhétorique (1). Tous les ouvrages de

(1) Nec mirum fi ifla, quæ tamen in alique
pofita funt motu, tantum in animis valent, quum



SUR LES BEAUX-ARTS. 247
Raphaël peuvent fournir à cet égard de
grandes lumières aux artiftes, fon Martyre
de Sainte Félicité, fà Madelaine dans la
maifon du Pharifien, Transtiguration,
fon Jofeph qui explique le fonge de Pha-
raon, tableau dont le Pouflin faifoit tant
de cas mais furtout fon école d’Athènes,
qui eft au Vatican, elt une véritable école
pour Pexpreffion. Entre les autres mer-
veilles de l’Art, on y voit le génie diffé-
rent de, quatre jeunés gens rangés autour
d’un géomètre, lequel le corps courbé,
le. compas à la main leur fait la démon-
ftration de je ne fais quel théorème. L'un
deux, recueilli en lui-même, écoute,

fuit, avec beaucoup d’attention, le rai-
fonnement du maître: le fecond, par la vi-

vacité de fon attitude, montre une plus
grande pénétration tandis que le troifiè-
me, qui, a déjà compris la conféquence,
voudroit la faire concevoir au quatrième

Q 4
pidura, tacens opus, habitus femper ejusdem,
fic in intimos penetret affeus ut ipfan sim di-
cendi interdum fupermie videatur. Quintil. In-
fit Orat. Lib. XL Cap. 3.
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mais ce dernier, dont les bras ouverts,
Je vifige allongé en avant, le regard
annoncent la ftunidité, n'y concevra peut-
être jamns rien. C'eft de là que l’Albane,
zélé partifan de Raphaël femble avoir tiré
ce fameux préceptez qu’il faut montrer
plufieurs çchofes dans une feule action,

faire agir les figures de manière que
par ce qu’elles font on connoiffe ce qu’el-

les ont fait, ce qu’elles vont faire (1).
Je conviens que la pratique n’en ef pas
aifée; mais il faut avouer auffi que fans
cela le fpeélateur ne fera jamais ni faifi,
ni enlevé à la vue d’un tableau (2). Le
peintre qui afpire à un grand nom, doit
s'attacher principalement à l’Expreffion
c’eft là le dernier terme, le but de fon art;
ainfi que Socrate le-dit à Parrhafius (3):
c’eft.en quoi confifte la poëfie muette:
c’eft ce que le premier de nos poêtes appel-

le un langage vifible,

(1) Dans une de fes Lettres citée par Mal-
vaña. Voyez Partie IV de la Felfina Pirtrice,

(2) Sufpendit pittla yuleum, mentemque tabella,

Horat. Lib, If. Ep. 1.
(3) Xenophon, Chofes mémorables de Soe

crate. Livre IIT,
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Des Livres qui conviennent

du peintre,

Par tout ce’ qui a été dit jufqu’à pré-
fent, il eft aifé de concevoir que le peintre
doit avoir certaines connoiffances, n’é-
tre pas entitrement dépourvu de livres.
La plupart des gens s’imaginent qu’il n’a
befoin que d’un livre d’iconologie, tel que
les figures de-Ripa, ou de quelque autre
ouvrage femblable: à l’égard des autres
meubles qui lui font le plus néceffaires, il
le&.réduifent à quelques plâtres tirés d’après
l’antique, ou plutôt à ce que Rembrant
nommoit fes antiquités, c’eft-à-dire des
armures, des turbans, des morceaux d’é-

toffe, toutes fortes d’habits de vieilles
hardes, Il faut certainement qu’un pein-
tre ait de toutes ces chofes-là; peut-être
même qu’elles lui fuffiroient s’il ne vouloit
peindre que des demi-figures, qu’il fe
bornât à un petit nombre de fujets bas
ordinaires. Mais il en faut bien d'avantage
à celui dont les vues font plus élevées, à
celui qu’une-noble ambition porte à repré-
fenter les différentes parties de l’univers,

Q 5
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tel qu’il feroit fi la matière eût répondu
aux intentions du fuprème ouvrier. Tel
eff le vrai peintre le peintre univerfel, le
peintre parfait. II eft bien für que jamais
mortel ne parviendra à un fi haut degré;

mais on doit toujours fe le propofer, à
moins qu’on ne veuille en refter infiniment
éloigné. Ainfi les orateurs qui dans leur
art afpirent au premier rang, ne fauroient

fe difpenfer de prendre pour modète l’O-
rateur parfait que nous décrit Cicéron
celui qui veut réuffir à la cour, doit f@
former fur le parfait courtifan de Caîti-
glione. Il n’eft donc pas furprenant que
nous exigions d’un peintre qui veut fe
diftinguer, d’avoir quelquestivres. Ses li-
vres claffiques font principalement l’Hiftoi-
re Sainte, les hiftoires Romaine Grecque,
de poëme de Virgile, furtout les poë-
mes d’Homere qui lui-même eft le plus
grand des peintres (1). Il y joindra les
Métamorphofes d'Ovide, ‘deux ou, trois de
nos meilleurs poëtes, le voyage de Pau-

(1) MäA0y DE Tdy Épesoy TÜy ypxQéer Ousppor...

Sedéyuete. Lucian. in Imaginabus.
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fanias, Léonard de Vinci, Vafari, quel-
ques autres autetrs qui traitent de la
Peinture.

Outre ces livres, il fera auffi très à

propos qu'il poflède un choix d’eftampes
de deffins des meilleurs maîcres. li y verra
les progrès l’hiftoire de la Peinture, avec
les différentes manières qui ont été, qui
font eñcore le plus au goût du public.
Le chef de l’école Romaine ne dédaignoit
pas d’attacher aux murs de fon attelier les
eftampes d’Albert Durer il confervoit par-
ticulièrèment tout ce qu’il pouvoit ramaf-
fer de deffins tirés d’après les flatues les
bas reliefs antiques: grâce à la gravure ces

fortes de chofes font devenues très-commu-
nes, tout le monde peut aujourd’hui les
acquérir. L'art de la gravure celui de
l'imprimerie font du même fiècle, ont
précifément les mêmes avantages: ils mul-
tiplient en peu de temps les productions
de lefprit, fervent à les répandre par
tout avec facilités il feroit feulement à
fouhaiter qu’on n’imprimât que de bons
livres qu’on ne gravât que de bons ta-
bleaux, Il y à cependant entre les incon-
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véniens affe(tés à ces deux arts cette diffé-
rence, qu’on perd incomparablement moins
de temps à regarder une mauvaife cftampe

qu’à lire un mauvais livre. Quoi qu’il en
foit, la contemplation de Leaux fujets,
traités par d’habiles artiftes, des diverfes
formes que prend le même fujet entre les
mains de différens maîtres, enrichit lefprit
du jeune peintre, fert d’aliment au feu
dont il eft embrafé. La leClure des bons
poëtes des bons hiftoriens produit le
même effet, par les détails où ils entrent;

par la vivacité de leurs defcriptions
fans parler de ces traits Hardis'ÿ de ces
fitions ingénieufes dont les poëres ont
coutume d’embellir, d’animer tout ce
qu’ils traitent. Bouchardon dit en termes
exprès, depuis que j'ai lu Homère, les hommes
ont quinge pies', la nature s’efl accrue
pour moi (1) 1 eft vraifemblable que ce
fut la Tragédie d'Euripide qui infpira à
Timanthe la belle idée de répréfenter
Agammemnon le vifage couvert du coin de

(x) Tableaux tirés dé PIliadé par M. le
Comte de Caylus.
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fon manteau dans le fcrifice d’Iphigé-
nie (1).
Vergine madre, figlia del tuo figlio,

Unule ed alta put che creatura,
Txermine fiffo d'eterno con/glo,

Tu fe colet che l’umana natura

Nobilitafiz fes che L füo fettore
Non fi sdegnè di farfi tua fattura.

»'Vierge, mère fille de ton fils, plus
humble plus élevée que les autres créa-

ntures, objet oùfe fixèrent les décrets éter-
»nels! tu as communiqué tant de gloire à
»la nature humaine que celui qui lui a

donné l’être, n’à pas dédaigné de recevoir
»la vie de toi;« ce font ces vers de fon
poëte favori qui firent naître à Michel-
Ange la penfée de peindre, dans un ta-
bleau de la Patfion, la Vierge qui d’un
Œil fée regarde fon fils attaché à la croix,
fans donner aucune de ces marques vifibles
de douleur que les autres peintres ont cou-

a

(x) dès F’'lociSey Ayapéavev Évat

3

Ex) edayèe TésXOvouY êic ac C) xépuy,
Averévale, Xp rahv Spêhec sipu,
Adupue Fpoutev, CupéToy mx AO Tpodeie

Euripide, dans PIphigénie en Aulrde, vers la fin.



LS

254 ESSAIS
tume d'exprimer. Et cette idée fublime
de Raphaël, qui dans l’efpace immenfe re-

préfente Dieu étendant une main pour
créer le Soleil, l’autre pour créer la Lune,
paroît tirée de ces mots de David, les cieux

racontent la gloire, de Dieu, le firmament
annonce l’ouvrage de fes mains (1),

(3) Un Anglois (JVebb, an inguiry into the
beauties of painting, Dial. 7.) critique mal à
propos cette imvention de Raphaël. ,,Un Dieu,
5» dit il, qui étend une main vers le Soleil, l’au-
3» tré vers la Lune, anéantit l’idée d’immenfité qui
5» devroit accompagner l’ouvrage de la création, en

5» la réduifant à un monde qui n’a ‘que quelques
3» pouces d’étendue”. Mais dans ce tableau le monde

ne nous paroît pas fi borné, notre échelle eft
infiniment plus grande nous y voyons un mon-
de qui s'étend a des millions de millions de lieues

en même temps l’agion de Dieu, dont une
main atteincle Soleil l'autre la Lune, nous fait
concevoir que ce monde, tout vafte qu”! eft,
n’eft rien en préfence de fon auteur. C’eft ici le
plus haut point où l’art de peindre puilfe élever
Pentendement humain. Cette idée, quoique dans
un fens contraire, eft du genre de celle de Ti-
manthe, lorfque voulant faire comprendre la
grandeur déméfurée de Polyphème endormi, il
plaça auprès de lui des Satyres qui avec un thyr-
fe lui mefuroient le pouce, Pline, qui raconte
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Un autre avantage que le peintre reti-

rera de la le‘ture,, ce fera de pouvoir
dans le grand nombre de fijets que four-

niffent l’Hifroire la Fable, chofir
les plus brillans, les plus pittores-
ques. C’eft h ce choix qu’il doit appor-
ter toute fon attention car la beauté du
fajet relève infiniment le prix de l’ouvra-
ge (1). À cet egard, on ne fauroit aifez
plaindre Ie fort de nos premiers maîtres,
qui tant de fois furent obligés d’affervir
leur travail aux ordres d’un idiot, qui
pis eft, de prodiguer toutes les-richeffes de
leur art dans des füjets fécs ftériles, ou
même aucunement propres à Ja peinture,

Tels font par exemple ces Saints qui n’ayant

ce trait, ajoute que cet artifte donnoit, dans fes
tableaux, plus de chofes à penfer qu’il n’en ex-
primoir, que malgré [art infini qu’on y ad-
miroir, ON y voyoit encore un efpritau deffus de
l’art même. Âtque in omnibus eus operibus in-<
telligitur plus femper quam pingitur; cum ms
Jumma fit, ingenium tamen ultra artem eff. Nat.
Hift. Lib. XXXV. Cap. ro.

(1) Fecit aliquid materia, Ideo cligenda
eff fertilis, quæ capiat ingemum, quæ cœuiter,

Seneca Ep 46.
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pas vécu dans le même temps, n’ayant
pu ni fe parler ni fe voir fe trouvent ce-
pendant figurer enfemble dans un même ta-
bleau. L’artifte, dans ces cas là, ne peut éta-
ler que la partie mécanique de l’Art; le
génie inventeur n’y a rien à faire. La
difpofition pourra être bonne, mériter
des louanges; mais l’invention, l’expref=

fion, l’unité, qui fuppofent les différen-
tes circonftances d’une action rapportées

toutes à une même fin, n’ont d’iutre
fondement que celui-la; c’eft de quoi il
ne féra pas feulement queftion, Il n’y à per-
fonne qui ne fe rappelle plufieurs tableaux
de cette efpèce, comme par exemple, la
fameufe Sainte Cécile de Raphaël, autour
de laquelle on voit Saint Paul, la Made-
laine, St Jean, St Auguftin; ou le beau
tableau de Cagliari qui eft dans la facriftie
de St Zacharie à Venife: il repréfente La

Vierge affife fur un trône, tenant l’en-
fant Jéfus, entourée de St Jean encore en-
fant, de St Francois d’Affite, de Ste Ca-
therine, de St Jérôme revêtu d’un habit

de Cardinal. C'’eft peut-être le plus bel
enfemble le plus pitrorefque qu’il y ait

parmi

Biron
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p«rini tous ces tableaux fans goût, qui
ne fignifient rien, dont l’Italie eft remplie.
Il eft affez fingulier que ce foit fur de pa-

reilles produétions que les élevès doivent
apprendre leur art; c’eft comme fi on étu-
dioit la pureté de la langue dans la Fleur
des vertus, dans les vies de Jofaphat de
Balsam, ou dans de femblables livres.

Les-fujets les plus favorables que la
le‘ure puiffe fournir à un peintre judi-
cieux, font fans doute ceux qui tout à la
fois font le plus généralement connus, don-
nent le plus de carrière aux paffions,
renferment une plus grande variété de ces

circonftances dont la rencontre en un
même inftant forme une feule aétion prin-
cipale. L’hiftoire de Coriolan affiégeant
Rome, telle que nous la décrit Tite- Live,
en fournit un exemple illuftre, Rien de
plus beau que le fond même du tableau
il doit repréfenter la tente du général dans
le camp des Volsques, le Tibre qui coule
derrière la tente, les fept collines, en-
tre lesquelles domine le Capitole, On ne
fauroit concevoir plus de variété qu’on
n’en peuc mettre dans les figures des fol-

Volume If R
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dats, des femmes, des enfans qui y
font péle-mêle, qui tous entrent dans
la compofition; il n’y en aura pas moins
dans les diverfes paîfions qui les agitent;
les uns temoignent le défir qu’ils ont de
voir lever le fiège à Coriolan, les autres
la crainte que cela n’arrive, quelques-uns
leurs foupçons. Mais ce qu’il y a de plus
pitrorefque dans le tableau, c’eft le groupe
principal, c’eft Coriolan déjà defcendu de

fon tribunal pour embraffer fa mère,
retenu par la honte, lorsqu'elle lui dit ces-
mots: arrête, que je fache avant toute
chofe, fi je vais embraffer mon fils ou mon
ennemi (1). C’efl ainfi qu’un fujet devenu
aujourd’hui f commun pourra acquérir
encore les grâces de la nouveauté fi le
peintre prend pour guide ces écrivains qui
par la beauté de leurs defcriptions, favent
orner, rajeunir en quelque forte, les
fujets les plus anciens les plus ufés,

(2) Sine, priusquam compteæum accipio, fciam,
inquit ad hoflem an ad filium venerim captiva,
materne in caflris tuis fim.  Tit, Liv. Decad, L
Lib. a.
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De l'utilité des Confèils.

L’amitié d’un homme difcret favant
que le peintre puifle confulter au befoin,
ne lui fera pas moins utile que les livres;

peut- être même le lui fera-t-elle d’avan-
tage. Diomède, chargé d'aller reconnoître
ce qui fe paffe dans le camp des ennemis,
demande un compagnon, parla raifon, dit-
11, que deux voient mieux qu’un feul (1):

c’eft à quoi Socrate fait allufion dans le
Jecond Alcibiade, quand il parle de deux
hommes qui confidèrent enfemble le même
objet (2). Lors qu’Annibal fe difpofa à
marcher vers l’Italie, il tâcha d’avoir avec
lui un Lacédémonien qui entendit bien
l’art de la guerre; ce fut en fuivant les
confeils de cet homme expérimenté que
quoiqu’inférieur en forces en nombre, il
ne laiffa pas de faire périr tant de Confüls,

tant de légions (3). Jules-Céfir lui-

R z
Ur) civredi laxcouéve,
(2) cûvre do exexTopivo,

(3) Nec minus Anmbal petiturus Italiam
Lacedæmonium dottorem quæfisit amoium, cujus
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même, le plus grand des mortels, dans le
temps de la guerre civile, confultoit Oppius

Balbus fur les moyens de jouir long-
temps de la victoire (1). Après de tels ex-
emples qui oferoit affez préfumer de
foi pour vouloir uniquement fe décider
par fes propres lumières, fans emprun-
ter celles d’autrui, foit dans les opérations
de la guerre, foit dans les affaires d’étar,
foit dans les ouvrages de génie? Cette té-
mérité feroit encore plus blâmable dans un
art comme fa Peinture, qui renferme tant
de parties différentes, dont chacune eft en-

veloppée de fi grandes difficultés qu’il
fuffit à un artifte d’exceller dans une feule
de ces parties pour fe faire un nom.

Fontenelle avoit coutume de dire
qu’autant il étoit ennemi juré des manu-
fcrits, autant il étoit ami des ouvrages im-

monitis tot confules tantasque legiones inferior
numero ac viribus interemit, Veger. de re milit

in Prol. Lib. IIL
(1) Id'quemadmodum fieri poffit, nonnulla

mihl in mentem veniunt, multa reperiri pofjunt
de his rebus rogo vos, ut copitationem fuftipiatis.

Cic. Lib, X, Ep. ad Accicum.
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primés (1): il entendoit par là qu’il ne faut
pas épargner les confeils, ni cacher la vérité

à un homme qui vous confulte fur fes ou-

vrages avant de les donner au public;
mais que celui qui vient à vous avec un
Leau livre bien imprimé, loin de vous de-
mander des confeils, ne s'attend qu’à des
éloges. Il en eft de même du peintre qui
attend, pour vous dentander confeil, que
fon tableau foit verni. Un artifte judicieux
confultera fon ami fur l’efquiffe qu’il au-
ra faite avant de rien tracer fur la toile,
ou plutét fur fes différentes efquiffes, fur
fes cartons, afin de n’être pas obligé de re-

“manier de tourmenter les couleurs,
Alors cet ami pourra lui donner de gran-
des lumières pour perfectionner fon ou-
vrage il l’avertira, par exemple, fi dans
les membres de fes figures il efttombé dans
le défaut fi commun aux peintres, de fe
fervir eux-mémes de modèles: 1! exami-
nera avec lui fi dans l’aGion qu’il veut ex-

R 3
(1) Mémoires pour fervir à Phifloire de la

rie des œuvres de M. de Fontenelle. Amiter-
dam 1759. p. 85.
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primer, il a faifi le point le plus intéreffang

le plus favorable à fon art; fi ce qu’il y
a ajouté cfl convenable furtout fi le fujet
eft traité avec bienféance, d’une manière fa-

vante, felon les règles du Coftume. Le
Pouffin, fi exat fi chârié en cette par-
tie, avoit recours à Bellori, au comman-
deur del Pozzo, au cavalier Marin.
Thaddée Zuccheri, dans les inventions pit-
torefques dont il orna le château de Ca-
prarola, prit pour guide le favant Annibal
Caro. Le grand Raphaël confultoit, en-
trautres, le comte de Caftiglione (1),

(1) Raphoël d’'Urbin au Comte Balthafar
Cafliglione.

M. le Comte, j'ai fait plufieurs deffins
»1 d’après vos idées. J'ai réuffi, fi tout le mon-

de ne me flatte pas. Mais je ne fuis pas fa-
2, isfait de moi-même, parce que je crains de,
n Ne vous pas fatisfaire: je vous envoie ces def-
nfiis, Je vous prie d’en choifir un, fuppo-
»3 fé qu’il y en ait un qui vous plaife. Le Pape
m'a fait beaucoup d'honneur; mais en même

temps il m'a chargé d’un pefant fardeau c’eft
»le foin de la conftru&tion de l’éplife de Saint

Pierre. Pefpère cependant n’y pas fuccom-
aber; d’autant plus que le modèle que j'en ai fait,
3» à été du goût de Sa Sainteté, à eu l'appro-

EE
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Quoiqu’il ne fdt pas lui-même fans let-
tres, qu’il écrivit avec autant d’élé-
gance qu’il deffinoit correclement en
quoi il refembloit à ces fameux arti-
ftes de la Grece qui ns s’acquirent pas
moins de gloire par leur éloquence que
par leurs ouvrages (1). Le père de notre

R 4
9» bation de quantité de perfonnes très éclairées.

Mais je porte mes vues plus loin. Je vous
a»drois trouver les belles formes des anciens

édifices; je ne fais fi dans mon vol j'aurai le
9» fort d’Icaré. Vitruve me fournit de grandes
3 lumières, mais que je ne crois pas fuffifantes,

Je me regarderois comme un grand arrifte, fi
3» je Croyois feulement la moitié des chofes obliZ

Peantes que vous m’écrivez au fujet de ma Ga-
»slatée; mais je les déis à votre aminié plutôt
»>QU'à l’exate vérité, Pour peindre une belle
nil faudroit voir plufieurs belles, que vous
93 M'aidaffiez à faire un bon choix. Mais com-
a Me les jugemens fenfés ne font pas plus com-
9: Muns que les belles femmes, je n’en tiens à
a Certaine idée qui me vient dans l’efprir. Je
aaNe fais fi elle renferme les graces de l’Art,
23 ais je vous protefte que je ne néglige rien pour
»Y atteindre, Dai l'honneur &c,

(1) Gioriantur Æthenæ armam ntario fuo,
Rec fine caufa: eff enim éllud opus impenfa
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Poëfie, qu’on dit avoir affez bien enten-
du le deffin (1), étoit l'ami intime le
confeil du Giotto, qui'a remis la Peinture
dans fon ancien luftre. Les peintres qui
après Puonarotti Vinci, foutinrent
l’honneur de l’école de Florence, al-
loient confulter Galilée, comme leur
oracle. Ce grand philofophe à un pro-
fond favoir joignoit le goût le plus
exquis, une adreffe de main plus que
médiocre (2).

Si l’Efpagnolet de Bologne eût con-
fulté de pareils perfonnages, il n’auroit
pas repréfenté le Centaure Chiron qui dé-
tache une ruade à Achille, parce qu’en
tirant de l’arc Achille n’avoit pas frappé
au but; il n’auroit pas deftiné un pareil

elegantia vifendum. Cujus architedum Phitonem
ita fecundè rationem inflitutionis fuæ in theatro
reddidiffe conflat, ut difertiffimus populus non mi-

norem laudem cloquentiæ ejus quam arti tribuerit.

Valer. Max. Lib. VIII. Cap. r2. ex. ext. 2.
(1) Vafari, vie du Giotto, Dialogue fur

la Peinture, de Louis Dolce, p. 130. édit. de
Florence 173 5-

(2) Vie de Galilée par Viviani.
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tableau au prince Fugène. Si les pein-
tres de l’école de Venife euffent eu de tels
amis pour les confeiller, ils n’auroient
pas pris, dans leurs ouvrages, des licen-
ces fi enormes, n’auroient pas fi foit
manqué au Coftame.

De l'importance du jugement
du Public.

1! faut qu’un peintre fe mette bien
dans Pefprit qu’il n’eft point de meilleurs
juges de fon art que les véritables amateurs,

1e public (1). Malheur aux productions

R 5

(1) Omnes enim tacito quodam fenfu, fine
ulla arte aut ratione, quæ funt in artibus ac ra-
tionibus reta ac prava, dijudicant idque cum fa-
ciunt in piduris, &in fignis.. Cic, de Orat,
Lib. IIL n. so. Mirabile eff enim, cum plurimum
in faciendo interfit inter doëdum rudem,
quam non multum differat in judicando. rs
enim, cum a natura profeda fit, nifi naturam mo-
veat oc deleCet, nihil fane egiffe videtur. Id, ibid.
n st. Ut enim piäores, zi qui Jgna fubri-
cantur, 3ero etiam poctæ fuum quifque opus

vulgo confiderari vult, ut fi quid reprchenfum
ÎÂit à piluribus, id corrigatur; hique feum
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de l’Art dont toute la beauté n’eft que
pour les arnftes, dit un grand homme,
qui parcourt d’un vol d’aigle toute Îa ré-
gion des fciences (1). Baldinucci ra-
conte un trait affez ridicule d’un peintre
Florentin. Certain gentilhomme, confidé-
rant un tableau de cet artifte, lui dit ;que
fa main d’une telle figure n’étoit pas bien
placée, qu’elle paroiffoit même eftropiée.
Le peintre prit alors un crayon, le pré-
fentant au gentilhomme deffinez-la donc,
dit-il, comme vous voulez qu’elle foit.
L’autre répliqua qu’il n’étoit pas de la pro-
feffion, qu’il ne favoit pas deffiner.
L’artifte qui l’attendoit la, pourquoi donc,
répartit-il, n’étant pas du métier, trouvez-

cum aliis, quid in eo peccatum fit, exquirunt fie
aliorum judicio permulra nobis facienda, non
Facienda, mutanda corrigenda funx. Td. de
Offc. Lib. L n. 41. Ad piduram probandam ad-
hibentur etiam inféii faciendi, cum aliqua folertia
Judicandi. Id. dé oprimo genere Orat. n. 4.
Namque omnes homines, non folum architeïi,
quod eff bonumn, poffunt probare. Vitr. Lib. VE,
Cap. 11.

(1) M. d’Alembert. dans Péloge de M. de
Montefquieu.
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Vous à redire aux ouvrages des maîtres de
l’Art (1)? Comme s’il falloit favoir deffiner
une main auffi bien que le Péfirefe, pour
connoître fi un peintre, en la deffinant, l’a

eftropiée ou non (2). Il y a bien plus
(1) Notice des maîtres de deffin depuis Ci-

mabué jufqw’à préfent, elle renferme l’efpace de

trente ars, depuis 15 80 jufqu'à 1610. Dans la
vie de Fabrice Bofchi.

(2) On ne peur pas appliquer à tout les cas

ce que dir Donatelli à Philippe, prends du bois
travaille parce que l’autre pourroit répondre

il eft vrai que je ne fais pas mieux faire, mais je
vois bien que tu fais mal. Il y a à ce fujer un
beau pafage de Denis d’Halicarnaïfe dans
le jugement qu’il porte fur l’hifoire de Thucy-
dide. Quoique nous n'ayons pas, dit-il, cette
délicatefte cette vivacité d’efprit qu’on admire

dans Thucydide, dans les autres grands écri-
vailis nous ne fommes pas pour cela privés de
difcernement. Ceux qui n’égalent vi Apelle, ni
Zeuxis, ni Protogène, ne laiffent pas d’avoir la
liberté de dire leur avis fur les Ouvrages de ces
grands artiftes; il na jamais été défendu de
prononcer fur les produions de Phidias, de Pc-
lyclère, de Myron, quoiqu’on n’approchèr
pas de leurs talens. Souvent un homme borné
juge auffi bien qu’un favant des objets qui font
du refforr des fens. Charles Dati, -Apoffille XI,
vie d’Apelle.
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de fageffe dans la conduite d'un certain
peintre de Venife: quand quelque bon
homme venoit dans fon attelier, il lui
demandoit ce qu’il penfoit du tableau qui
étoit fur fon chevalet: fi le bon hom-
me, après l’avoir bien confidéré, répon-
doit qu’il ne connoiffoit pas en pein-
ture; cela fuffifoit à l’artifte pour lui fai-
re effacer le tableau, le recommencer,
Tout le monde ne fait pas les fineffes de
l’Art; mais il n’y a perfonne: qui ne foit
en état de juger fi une figure eft embar-
raffée ou dégagée dans fes mouvemens, fi
les carnations font fraîches, fi la draperie
convient, fi l’ation l’expreffion font
telles qu’elles doivent être. Il ne faut pas
de grandes difcuffions, ni de longs raifon-
nemens, pour prononcer jufte fur la repré-
fentation des chofes que l’on fent, ou que
l’on a continuellement fous les yeux, Peut-
être même que la décifion de l’artifte ne
feroit pas fi faine: comme il a fa manière
favorite de placer les figures, de les draper,

de les colorier, qu’il ne voit ni n’opè-
re que d’après un fyftème à lui, il rap-
porte tout à une feule forme, blâme
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tout ce qui s’en écarte, Sans parler de
l’envie qui peut les aveugler, le peintre
jugera plutét d’après Paul- Vérontfe ou le
Guerchin, l’écrivain d’après Boccace ou Da-
vanzati, que d’après le fentiment la na-
ture. Il n’en eft pas de même de l'amateur,

du (1) public, qui font libres des préju-
gés de l’école. Tarpa ne faifoit point de
vers; cependant aucun ouvrage poëti-

“que n’étoit placé dans la bibliothèque d’A-
pollon Palatin, fans fon approbation. Ce
n’eft pas une affemblée d’auteurs qui a don-

“hé à Armide, au Mifanthrope, à Athalie
le premier rang parmi les pièces du Théâtre
Francois. Les Académies de Peinture, quoi-
que compofées d'’artiftes, n’en font pas

moins fujettes à porter des jugemens faux
vu fürtout que ceux qui font à leur.tête,
ne parviennent fouvent à ce pofte que par
faveur, par de fourdes pratiques. Cet abus
n’eft pas nouveau, les temps qu’on re-

(1) Je ferois fouvent plus d’état de l’avis
d'un homme de bon fens qui n’auroir jamais

»»manié le pinceau, que de celui de la pluparr
des peintres De Piles Rem. 50. fur le poë-

me de Arte graphica de Du Fresnoi.
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garde comme les plus heureux pour les
Arts, ont vu les ignorans occuper des pla-
ces qui n’étoient dues qu’aux favans (1).
De là vient fans doute que de tant d’Aca-
démies que la libéralité des princes a fon-
dées en Italie, en Allemagne, en France,
pour l'avancement de la Peinture, il n’eft
encor forti aucun fujet qu’on puiffe mettre

en parallèle avec nosanciensmaîtres. Ceux-
ci fe propofoient, dans leurs études, un
tout autre but que de plaire au chef de P'A-
cadémie; ils ne mandioient pas fa prote-

(2) Quoniam autem animadverto potius
indoïos quam doffos pratia fuperare, non effe cer-
tandum jJudicans tum indoüis ambitione, poteus
his præceptis editis offendam noffræ féientiæ vir-
tutem. Vitruv. in Proæmio Lib. IL.

Excufez-moi, s’il vous plait; car vous
»3 N’avez pas encore bien fenti ce que c’eit que

d'être privé de fa liberté, d’être obligé a des
protefteurs qui enfuire &c.‘“ Lettre de Ra-

phaël à M. François Raibollini dit le Francis.
33$i les autres cinq livres tardent à paroître,

33 QU’on ne S'en prenne pas à moi; c’eft l'effet du
Peu de bonheur que j'ai avec les princes, qui
Prodiguent leurs richefes, comme tout le mon«

»de fait Leurs miniftres’ en font fouvenc la
nCaufe.** Seb. Serlio à Za fin du Livre III,
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Gion; ils ne fe faifoient pas une loi de
fuivre aveuglément f@ manière, comme il

arrive fi fouvent aujourd’hui: ne conful
tant que leur génie ils s’attachoient à celle
qui lui étoit conforme; ils ne rifynoiene
pas leur fortune en agiffant ainfi, Ils cher-
choient non pas à flatter leur maître, mais
à plaire au public. On s’elt apperçu de-
puis quelque temps en France du tort que
fait à l’art de peindre cette dépendance
d’un direéteur, cette efpèce de tyran-
nie qu’il exerce fur les élèves. En peu
d'années la manière du chef s’étoit répan-
due dans les ouvrages de Ja jeuneffe,
toute l’école Francoife s’en trouvoit in-
feQée. Il y a apparence que c’eft ce qui à

la fin a fait prendre le fage parti d’expofer
les tableaux des Académiciens, dans uite

fale, à la vue au jugement du public,
à ce même jugement auquel Phidias (1),
Apelle (2), le Tintoret, tant d’autres
grands maîtres, anciens modernes, fou-

(1) ‘Ere) var deslav Qustv Sure moijsas &c,
Lucian. de Imaginibus.

(a) Idem (Apelles) perfeda opera propones
bat pergula tranjeuntitus, atque pofi ipjam ra-
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mettoient leurs produétions. C’eftau grand
jour d’une place publique, a dit quelqu’un,

qu’on découvre les moindres défauts,
qu’on reconnoît la vraie beauté. Le pu-
blic, il eft vrai, fe faiffe quelquefois féduire
à l’appât de la nouveauté, au faux éclat
des vains fophifmes; mais bientôt ramené
au fentiment naturel, rendant à l’auto-
rité des efprits éclairés, libre de toute par-
tialité, il juge finement da mérite des ar-

4 tiftes, Sans favoir ce que c’eft que le con-

trafte du jour des ombres, fans s’em-
barraffer du différent goût des teintes, ni du
faire de tel ou de tel maitre, il décide tant
fur le detail des parties que fur l’enfermble

d’un tableau; fa décifion eft fans appel.
C’eft lui qui encouragea le Titien à mar-
cher fur les traces du Giorgion, à fuivre

i fidellement la nature. C’eft lui qui dé-
to" mentit fulennellement le faux jugement que

certains chanoines, réunis en corps, avoient

porté fur une célèbre production de Van-

ï dyck,wpi Bulam latens vitia, quæ notarentur, aufcultabat,
DE vulgum diligentiorem judicem, quam fe præftrens,
TA C. Plin. Nac. Hif, Lib, XXXV. Cap. 10.
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dyck, couvrit de honte le mauvais
goût du Ch:pitre (1). C’eft lui qui mit
la Communion de St Jééôme à côté de la
Transfiguration de Kanhiël, maleré les cris
que les rivaux du Donrniquin jetèrent
d’abord contre cet ouvrage fi parfait (2).
En un mot, comme c’eft le public qui,
à proprement parler, eft le premier maître
du peintre, il eft jufte qu’il en foit le juge
fuprème.

De la Critique néceffaire au
Peintre.

Un artifte qui afpire à réunir tous les
fuffrages en faveur de fes produétions, ne
doit pas, pour rendre juftice au mérite des
autres maîtres, artendre qu’ils ayent ceffé

de vivre; il ne doit pas non plus faire dif-
ficulté de blâmer les défauts des morts, dans

les cas ou la raifon l'exige. Il ne fe laiflera
jamais égarer par yn amour aveugle ou
pour fon école ou pour fi patrie. Éclairé

(1) Deféamps vies des peintres Flemands,
Tome IL, dans la vie de Vandyck.

(2) Bellori, dans la vie du Dominiquin,
Volume IT

5
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par la fcience, la vérité le guidera dans la
place qu’il affigne à chaque peintre, dans
le jugement qu’il porte de fon faire de fa
manière. Cette ficon de juger du mérite

des onvrages des autres ne peut que lui

être très-avantageufe à lui-même. Elle
lui fera d'autant plus néceffaire, qu’il
n’apprendra rien ou très-peu de chofe fur
les talens de fes confrères dans les nom-
breux écrits de ceux qui nous en ont don-
né les vies, Ennemis de la briéveté judi-
cieufe inftruétive de Pline, ils fe plaifent
à vous ennnuyer par l’énumération des
bons tours qu’ont joué tels tels peintres,

des fadaifes qu’ils ont dites, de tous les
ouvrages qu’ils ont compofés. Pour ce qui
eft de leurs qualités relatives à la Peinture,

ils n’en parlent prefque pas; quoique ce
foit le point le plus important. D'ailleurs
les louanges qu’ils leur prodiguent à tout
propos, font des louanges vagues, qui ne
les caractérifent pas: elles reffemblent à cel-
les que l’Ariofte donne, dans fon poë-
me, au prifcipaux maîtres de fon temps:

les deux Doffi, celui qui excelle
pas moins dans la Sculpture que dans la
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Peinture, Michel-Ange, demi Dieu plutôt que
Simple mortel (7), Baflien, Raphaël, Le
Titien qui ne fait pas moins d'honneur à Ca-

dore que les deux autres à Venife à
Urbir,

En quelque lieu donc que le jeune
peintre fe trouve, qu’il examine les ta-
bleaux des meilleurs artiftes; mais qu’il les

examiné d’un œil critique, qu’il en ob-
ferve les beautés comme les défauts. Le di-
vin Achille n’avoit‘pas tout le corps invul-
nérable; le poëte divin qui l’a chanté, n’é-
toir pas lui-même fans tache: ils n’ont été,
ni l’un ni l’autre, entièrement plongés dans
les eaux duStyx: l’homme le plus parfait eft

celui qui à le moins d’imperfeétions (2).
Ici, dira le jeune peintre, le deffin n’eft point

Ss.2

(1) L’Ariofte dit, Ange divin plurôe que
fimple mortel, pit ché mortal angel disinv; fur
quoi un Anglois remarque: ,,this praife is ex-
9, Ceffive not decifive it carries no i'ea”,

(2)  Optimus ille ef,
Qui minimis urgetur.  Horat, Lib. I. Sat. 3.

Whower thinks a faultlefs piece to fie,
Thinks avhat neer was, nor is, nor cer f'hal be,

Pope, Efay on Cnucifin,



276 ESSAIS
correË, les contours ne font pas bien pro-
noncés; là les règles de la Perfpeétive font
violées, le clair-obfcur eft faux, où la
manière y paroît trop: mais, d’un autre
côté, on y voit un pinceau hardi, un co-
loris moëlleux, des ‘draperies légères
des groupes bien difpofés, des contraîtes
tout à la fois naturels favans,  -Heu-
reux qui pourroit réunir la décence l’ex-
preffion de ce peintre avec le coloris
Pentente des ombres de cet autre, la grâce

le favoir partagés entre ces deux, la fy-
métrie de celui-ci, le beau naturel de'

celui là

De la Balance des Peintres.

D’après toutes ces obfervations, le jeu-
ne artifte fe formera une idée jufte, telle
qu’on doit l'avoir, de ceux qui tiennent
le premier rang dans fon art. Le célèbre
de Piles, dont les écrits ont répandu tant
de jour fur la Peinture, pour réduire cette
idée à plus de précifion, -s’avifa de faire
une efpèce de balançe pittorefque, par
le moyen de laquelle on pûât pefer, à un

k.…
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‘ferupule près, le mérite le talent de cha-
que peintre. II la divifa en quetre parties,
Compofition, Deffin, Coloris, Expref-
fion: dans chacune de ces parties il
affigna à chaque peintre le degré qu’il crut
lui convenir, felon qu’il s’approchoit plus
ou moins du vingtième degré, qui fui-
vant lui eft la marque de la dernitre per-
feCion, le point de l’excellence: de ma-
nière que la fomme des nombres, qui dans

ces quatre parties expriment le mérite de
tel artifte fervit.à faire connoître la tota-
Tité de fes talens dans l’Art, que par
la on pût voir en quelle proportion l’un
eft par rapport à l’autre. Un fameux
Mathématicien de nos jours a propofé plu-
fieurs difficultés für certe facon de calcu-
ler. Il prétend, entr’autres chofes, que
c’eft le produit de ces nombres, non pas
leur fomme qui ef la véritable expreffion
du mérite du peintre (1). Ce n’eft pas ici

5 3
(1) Voyez les Remarques fur la Balance des

Peintres de M. de Piles, telle qu’on la trouve à
la fin de fon cours de Peinture, par M. de Mai-
ran, Mémoires de l’Académie des Sciences 1 753
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le lieu d'entrer dans de pareilles matières

l’Art n’y trouveroit pas Un grand avan-
tage, quand même on les difeuteroit en
détail, avec Pattention la plus fcrupuleufe,
Ce qui importe, de quelque manière qu’on
calcule, c’eft que les degrés des différentes
parties de la balance qu’on affigne à chaque
peintre, fofent réellement ceux qui lui
conviennent qu’ils foient tous pefés
fans prevention car on peut reprocher à
de Piles lui-même fon trop de partialité
pour le chef de l’école Flamande il réfuite

de fon calcul que Raphaël Rubens ont,
dans la balance, un poids parfaitement
égal; ce qui fans doute paroîtra bien ex-
traordinaire.

On convient aujourd’hui généralement

que Raphaël eft parvenu à un degré de
perfection qu’il n’eft pas donné à l’homme

de furpatTer. C’eft Cimabué qui fit re-
naître la Peinture parmi nous; elle
prit quelque force, für la fin du trei-
zième fiècle, par les talens du Giotta, de
Mafaccio, d’autres artiftes. En moins de
deux cens ans, on vit fortir de bons
ouvrages de la main de Ghirlandajo, de
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Jean Bellin, de Mantegna, de Pierre Pé-
rugin, de Léonard de Vinci. Ceder-
nier avoit le mieux de tous pénétré la pro-
fondeur de fon art; il étoit d’une grande
érudition, H eft le premier qui ait donné
du relief à fes tableeux, Mais quoique ces
différens inaîtres euffent, en diverfcs con-

trées d’Italie, donné à la Peinture un cer-
tain carallère de beauté, ils avoient tous
la mêtnemanière, à peu de chofe près,
fe reffentoient plus ou moins de ce faire
ec dur que dans un fiècle encore Gothi-
que, rempli d’ignorance, l’Art de peindre
avoit recu de Cimabué fon reftaurateur.
Ce fut dans ces conjonétures que parut Ra-

phaël Sanzio, néà Urbin. Sorti de l’école
du Pérugin, il s’attacha à l’étude des ouvra-

ges des Grecs, fans jamais perdre la nature

de vue, porta, ou peu s’en faut, la Pein-
ture au plus haut point de perfeCtion où
elle puiffe jamais aller, S'il n’a pas entiè-
rement atteint le but que l’artifte doit fe
propofer dans l’imitation de la nature,
qui eft de faire illufion à l’œil, de fatisfaire
l'efprit, de toucher le cœur; au moins
eft il certain qu’il s’en eft approché de

S 4



Sem

2R0 ESSAIS
bien près. Ses productions font telles que
fouvent ceux qui les confidèrent, n’ont pas
le temps de louer ni d'admirer l’art du
peintre, ni même d’y faire attention tant
ils font faifis enlevés par l’aétion même,
à laquelle ils croient réellement affifter. Il
faut convenir que Raphaël eft bien digne
du titre de divin que toutes les nations
s'accordent à lui donner. Eft-il quelqu’un
qui le mérite autant que lui? Qui a jamais
eu plus de jufteffe de dignité dans l’in-
vention, plus de correétion dans le deffin
Qui a fu peindre auffi bien la belle nature?
Qui a fu, comme lui, mettre dans fes: ta-
bleaux l’expreffion la plus animée,

LA

Et la grâce, plus belle encor que Ja beauté

Ce dernier mérite eft un des plus grands,
comme Charles Maratti l’a fait fentir dans
fon eftampe de l’École, où caraétérifant tout

ce que le peintre doit favoir pour exceller

dans fon art, il a plaçé les trois Grâces
dans le haut avec cette infeription: fans
nous tout travail eff inutile. En effet, fans
elles, le plus beau jour de la Peinture eft
obfeur, toute attitude eft fade infipide,
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tout mouvement eft lourd pefant. Les
Grâces donnent aux chofes je ne fais
quel attrait indéfiniffable, mais dont Je
triomphe ef infaillible, Maretti les à pla-
cées au haut de l’effampe defcendant du
ciel, pour faire voir que la grâce el} 1éelle-

ment un don du Ciel, que ce bijou qui
rehauffe fi fort leprix de toute chofe, quoi-
qu’il puiffe étre poli perfeCtionné par le
travail par l'étude, ne s’acquiert point
à force d’étude de travail,

Quoique Raphaël pût, ainfi qu’Apelle,
à qui il reffembloit par tant d’autres en-
droits, fe vanter que perfonne ne l’égaloit
du côté de la grâce qui brille dans fes
ouvrages (1), il’ eut pourtant pour rivaux
le Parmefan le Corrège. Mais l’un man-
que fouvent à la jufteffe des proportions
l’autre ne faifit prefque jamais l'exactitude

S 5
(2) Præcipia ejus (Apellis) in arte venuflas

fuit, cum eadem ætate maximi piétores effent
quorum opera cum admiraretur, collaudatis om-
nibus, deeffe tis unam Venerem dicchat quam
Græci Charita vocant: cœtera omma contigiffe,

fèd hac foti fibi neminem parem.  Ç. Plin, Nat,
Hit. Lib, XXXV. Cap. 10.
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du contour; tous les deux tombent ordi-
nairement dans l’affeélation, fürtout le
premier. Il eft vrai qu’on peut prefque
tout pardonner au Corrège, en faveur de la
nobleffe de fa manière, de la vivacité de
l’aétion qu’il a fu donner à fes figures, de
la douceur de l’harmonie de fon coforis,
de ce finiment qui même de loin produit
le plus grand effet, decette facilité inimi-
table, de cette délicatefle de pinceau qui
font croire que fes ouvrages ont été faits
en un jour, qu’on les voit dahs un mi-
roir. Rien ne le prouve mieux que le fa-
meux tableau de Saint Jérôme qui eft à
Parme, le plus beïu morceau de peinture
qui peut-être foit forti de la main des hom-

mes, II a la gloire d’avoir été le premier
qui ait peint des raccourcis ce que Raphaël
lui-même n’ofà pas entreprendre. C'étoit
d’ailleurs un homme tout uni, fes mœurs
étoient auffi fimples que fes talens étoient

rares.
Quoique Baroche eût feit fes études

à Rome, on reconnoît dans fes ouvrages
la manière du Corrège. H ne donnoit au-
cun coup de pinceau que d’après le natu-
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rel. Pour ne pus perdre fes mafles 1! agen-
coît fur fon modèle, les plis de fes drape-
ries, qu’il faifoit très-amples. Il e-wuine
grande douceur de pinceau, rit membar-2

faite harmonie dans fes couleurs. IL eft

pourtant vrai qu’il altéra quelquefois les tein-

tes naturelles par le cinnabre Pazur;
pourles trop unir, il fit fouvent difparoitre
le corps des objets, en les laiffant indécis. À
l’égard du deffin, le travail chez lui l’empor-
toit de beaucoup für le talent la facilité na-
turelle. Dans fes airs de tête il recher-
cha les grâces de l’école Lombarde plutôt

que l’élégance des Grecs, de Raphaël fon
compatriote,

Michel-Ange n’eut rien de gracieux.
Deffinateur favant, profond, un peu
rude fes attitudes étoient fières. Il in-
troduifit dans la Peinture les fujets les plus
terribles,

Jules-Romain, génie hardi, favant
fublime dans fes idées, parut fiivre

plutôt la grandeur le feu de Michel-
Ange que la beauté naturelle, l’élégance
de ‘Raphaël, qui avoit été fon maître,
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Sprangher Goltzius, chefs de l’é-

cole Allemande voulurent auffi fiivre
ceummkanière grande fitre mais il
dofm-nt à leurs figures des attitudes ex-

2

FPE
traordinsires, des contours peu naturels,

des formes outrées, croyant bien fai-
re ils tombtrent dans le ridicule de la
charge.

La plupart des peintres de l’école de
Florence marchèrent auffi fur les traces de

Michel-Ange, mais avec plus de juge-
ment de retenue. André del Sarto ju-
gea à propos de prendre une autre route,

fe fit une méthode particulière.  Obfer-
vateur exact de la nature, il excella dans la
facon de draper, dans la fuavité du co-
loris, Il feroit peut-être regardé comme
le premier des peintres Toftans, fi Frère
Barthélémi, difciple tout-à-la fois
maître de Raphaël, ne lui difputoit cet
honneur. Le tableau de Se Marc, qui
eft au palais Pitti, fuffiroir pour fa gloire on
voit dans cet ouvrage toutes, où prefque tou-
tes les qualités qui forment un artifte habile.

Le Titien, qui eut le Giorgion pour
guide, eft un peintre univerfel. Il n’a
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jamais été au-deffous des fijets qu’il a
voulu traiter, tout ce qu’il a entrepris
d’initer, il l’a rendu avec la plus grande
vérité, Quoique peut-être quelques arti-
ftes l’ayent fürpaffé dans le goût du deffin,
il eft d’ordinaire très-corredt dans fs figu-
res de femmes, les plus grands artiftes
ont étudié fes figures d’enf.ns (1). Per-
fonne ne peut lui difputer l’excellence du
coloris, ni lui être comparé pour les por-
traits, pour les payfages, 1! étudia, ex-
trémement la belle nature, &le vrai, qu’il
ne perdit jamais de vue: il eut des at-
tentions infinies pour convertir en fub-
flance de chatr, s'il m’eft permis de me
fervir de cette expreffion, les couleurs
qu’il avoit fur la palette, Mais fon plus

‘grand travail confiftoit, à ce qu’il di-
foit lui-même, à couvrir à cacher le
trävail; à quoi il réuffit parfaitement: il
fut fi bien le cacher que fes figures fem-
blent pleines de vie;, on diroit qu'elles
fortent des mains de la Nature, non de
celles de l’Art. Il a eu deux manières,

(1) Voyez la vie du Pouffin, celle de
François Flamand par Bellor:
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fans parler d’une troifième, qu’il fe forma
dans un âge déjà avancé. La première
ef! très-bien conduite: on ne peut pas
dire la même chofe de la feconde; mais el-

les font bonnes l’une l’autre. Le chef-
d'œuvre de la première eft le Chrift della
Moncta, dont on voit tant de copies,
qui depuis peu eft fortie d'Italie pour alter
enrichir Allemagne. Les meilleures piè-
ces de la feconde font Ia Vénus de la
galerie de Florence, rivale de la fa-

ameufe flame Grecque admirée dans le
même pañis; l’incomparable tableau
de St Pierre Martyr, dans lequel les plus
grands maîtres avouent qu’ils n’ont pas
trouvé une ombre de défaut. La fortune
du Titien répondit à fes talens, Charles V
eut pour [ui la même confidération que
Leun X eut pour Raphaël, Francois I
pour Léonard de Vinci, qui mourut en-

tre les bras de ce monarque, Henri VIH
pour Holbein, qui ne le cédoit pas à Vin-
ci dans la pratique, qui eft fins con-
tredit le premier de l’école Allemande.

Dans ce même temps, fi favorable à
Ja Peinture, Jâqnes Baffan fe diftingua par
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la force de fon coloris: peu d’artiftes l’ont
égalé dans certe jufte difliibution des jours
qui partant d’un objet réfléchiffent fur l’au-

tre, dans ces heureux contrftes qui font
réellement briller refplendir certunes
parties d’un tableau. Il put fe vanter d’evoir
trompé un maître tel qu’Annibl Carache
de la même facon dont Parrhafius troz pa
autrefois Zeuxis (1): il ent auffi la gloire
que ce fut de lui préférablement à tout au-

tre, que Paul Véronèfe voulut que fon
fils apprit les principes du Coloris.

Paul Véronèfé fut comme le créateur
d’une nouvelle manière, qui attira bien-
tôt les yeux de tout le monde, Peu cor-
reË& dans le deffin, fans égèrd pour le
Coftame, il fit voir dans fes productions
une facilité de pinceau, une légéreté
de touche, qui enchantent. Tout ce qu’il
voyoit d’agréable, tout ce que fon imaoi-
nation enfantoit de curieux, il en embel-
liffoit fes ouvrages. Il ne négligea rien
de tout ce qui pouvoit contribuer à les ren-

dre extraordinaires, magnifiques, nobles,

CaFoyez Bellori, dans la vie d’Anmubal
Carache,
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riches, dignes des plus grands feigneurs,
des princes, à qui fon pinceau paroiffoit par-
ticulièrement voué, Quelque plaifir que
donne la vue de fes tableaux, toujours ornés

de fomptueux de beaux édifices; on n’eft
pas encore fatisfait; on voudroit les habiter
cesédifiaes, les parcourir à fon gré, en vifiter
les endroits les plus cachés. Tout charme
dans fes productions, l’on peut dire qu’il
fait aimer jufqu’à fes défauts (1). Son mérite
a eu, dans tous les temps, les plus grands
admirateurs mais il eft à préfumer qu’il eût
été bien plus flatté d’entendre les éloges que

le Guide ne fe laffoit point de lui donner.
Le Tintoret ne le cède à aucun pein-

tre de l’école de Venife dans les ouvrages
où il n’eft pas forti de fa méthode ordinai-
re, qu’il n’a pas ftrapaffonnés, Il bril-
le fürtout dans ceux où il à voulu étaler
fon favoir particulièrement dans le t1-
bleau du Martyre qui eft à l'école de Saint
Marc: le deflin, le coloris, la compofi-

tion,

(1) In quibusdam virtutes non habent gra-
tfam, in qubusdam vitia ipja deledant. Quintil:
Inftie. Orar, Lib. XI Cap. 3. in fine.

À
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tion, les effets du jour, le mouvement,
l’expreffion, tout en un mot y eft porté
au plus haut degré. À peine ce tableau
parut il aux yeux du public, qu’il n’y
eut qu’un cri d’adiniration. L’Arctin
lui-même, ce grand ami du Titien qui
par jaloufie avoit chaffé le Tintoret de fon
école, ne put sempêcher d’élever cet ou-

vrage jufqu’aux nues: il écrivit au Tinto-
ret que fon tableau avoit arraché les ap-
plaudiffemens de tout le monde; qu’il
n’y avoit point de nez, quelqu’enchiffrené
qu’H fâe, qui ne fentit la famée de l’en-
cens qu’on lui offroit: tout ajoute-t-il, y
paroit réel, vrai, plutôt que femnt imité

E 2vous feriez heureux, fi vous pouviez tempé-

rer votre feu, votre vîtefle dans l’execu-
tion, par un peu plus de patience (1).

Après ces génies fupérieurs qui n’eurent

pour guide que la nature, ou du moins fes
plus parfaites imitations, telles que les ftatues
Grecques, parurent ces autres artiftes, moins

les difciples de la nature que de ces maîtres

(1) Lettre 6s. Tome TII du Recueil de Lec-
très fur la Peinture, la Sculpture l'ArchiteQure.

Volume II.
T
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mêmes, qui peu de temps auparavant
avoient rétabli l’art de peindre, lui avoient
rendu fon nremier luftre. Le ce nombre
furent les Caraches, qui tâchèrent de réu-

nir, dans lyur manière, les qualités des
plus fameafes écoles d’Italie, d’en fon-
der une nouvelle qui ne cédât ni à la Ro-
maine pour l’éfégance des formes, ni à la
Florentine pour la profondeur du deffin,
ni à la Vénitienne, ou à la Lombarde,
pour le coloris On pourroit prefque di-
re que ces écoles font comme les métaux
primitifs à l’égard de la Peinture que les
Caraches en les fondant, en ont formé le
métal de Corinthe, qui eft noble à la vé-
rité, beau à voir, mais qui n’a ni la
ductilité, ni le poids, ni le brillant de
ceux dont il eft compofé, La plus gran-
de louange qu’on donne aux ouvrages des
Caraches, ne f tire pas d’un certain cara-
Gère original, fondé fur l’imitation de la
nature mais de la reffemblance qu’on leur

trouve avec le faire du Titien, de Ra-
phaël, du Parmefin, du Corrège &ec.
Au refte les Caraches eurent foin de pro-
curer à leur école tous les fecours que la
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ftience peut fournir. Ils étoient bien per-

fuadés que l’Art guidé par le hasard, où
par la fougue de l’incgination, ne pro-
duit rien de bon; que l’Art, en un sant,
n’eft que l’hibitude d'agir fuivant des psinci-
pes raifonnables fofides{1). On enféignoit
dans leur école la Perfpethive, l'Anatorate,

tout ce qui pouvoit contribuer à mon-

trer le bon chemin aux élèves Ceft
la principale raifon pourquoi il n’eft forti
C’aucune école autant d’habiles artiftes que
de l’école de Bologne.

Ceux qui tiennent le premier rang dans
cette école, font le Dominiquin, le Guide
l’un -profond dans fon art, favant ob-
fervateur de la nature l’autre inventeur
de cette manière noble délicate qu’on
admire furtout dans la beauté touchante
qu’il fut donner aux vifages des femmes,
La réputation du fécond alla plus foin que
celle des Caraches; le premier les fur-
pafla en effet.

T 2
2) H ply Boy végue...- Vite Tue er Aéyou

Æaudoïs mors êstv.  Ariftor. Eth Lib. VI
Cap. 4.
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Francois Barbieri, dit le Guerchin,

recut fes premières inftruéhons dans cette

école; mais enfuite il fe forma une. ma-
nière particulière, fondée fur le naturel
fur le vrai, fans choix pour les formes,
chargée d’un clair obfeur capable de don-

ner aux objets le plus grand relief, de
les rendre palpables. C’eft véritablement
au Caravage, le Rembrant de l’Iralie, qu’eft
due cette manière, que Piazzetta Crefpi
ont fait revivre de nos jours. Le Guer-
chin abufa de la réponfe de ce Grec qui,
lorfqu’on lui demanda qui étoit fon maître,
montra les gens qui pafloient dans la rue.
La diftribution de fon clair obfcur eft
faite avec tant d'intelligence que quoi-
qu’il n’imitât que ce que la nature a de
plus défeCtueux de plus bas, la force
de fès tableaux féduifit le Dominiquin

le Guide.
Deux célèbres Efpagnols fuivirent !e

faire du Caravage, L’un eft Vélaîquez,
chef de l’école de cette nation; l’autre
Ribéra, qui vécut parmi nous. Ceft de
ce dernier qu’apprirent les principes de
l’Art le capricieux Salvator Rofa, Luc
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Jordans, ce génie fécond qu’on appelle
le Protée le foudre de la Peinture.

Rubens, chef de l’école Flamande, tient
ungng mitoyen entre les peintres de cel-
le de Bologne, les principaux des autres
écoles d’Italie. Homme d’un efprit élevé,
il fut tout à la fois peintre ambaffa-
deur chez une nation qui peu de temps
après éléva un de fes plus grands poëtes à

la dignité de Secrétaire d’état. La Nature
avoit donné à Rubens un efprit vif,
une grande facilité, qu’il feconda par la
culture, par un favoir profond.
étudia nos peintres, furtout le Titien le
Tintoret, le Caravage, Paul Véronète:
il a quelque chofe de tous ces maîtres, de
facon pourtant que l’on voit toujours do-
miner chez lui une manière qui lui eft pro-

pre, dont la force la nobleffe font le
caraîtère. II fut dans fes mouvemens plus
modéré que le Tintoret, dans le clair-obfcur
plus doux que le Caravage, Ses compofitions
ne furent pas fi riches: que celle de Paul Vé-
ronèfe, ni fa touche fi agréable: dans fes

carnations il fut toujours moins vrai que
le Titien, moins délicat que Vandyck

T 3
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fon é'ève, A l’exemple des anciens, il
parvint, avec peu d’ingrédiens, à compofer
une variété incroyeble de teintes, Il donna
à fes couleurs une pureté une harggnie
qu’on croiroit incompatibles avec tant de
force de vivacité. Dans un pays qui
après Italie eft le plus fertile en peintres,
11 fe trouve à la tête d’ane nuée de maîtres,

fon nom retentit dans toutes les bou-
ches. Il auroit la même réputation parmi
nous, fi la Flandre lui eût fourni de plus
beaux objets, ou qu’il eût fu les corriger
fur les modèles que la Grèce nous a laiflés.

Ceft à ces modèles que s’attacha le
Pouffin, le premier des peintres Francois.
Il alla fur les anciens marbres chercher PArt
du deffin, qui y eft affis pour diéter aux
modernes fes lois fouveraines, ainfi que
s'exprime un favant homme. Il n’épargna
ni application, ni travail, ni foins, pour
bien choifr fes füjets, les compofer, les
animer, leur donner de la force. Il au-
roit égalé Raphaël, dont il fuivoit les tra-
ces, fi l'étude pouvoit donner le beau na-
turel, la grâce, la délicateffe, la vivacité,
Mais au fond il ne parvint qu'à exécuter,
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avec beaucoup de peine, ce que Raphaël
exccutoit avec une grande facilité les fiqu-
res de l’un femblene contrefaire ce que
font les figures de l’autre.

De l’Imitation.
Le peintre doit confdérer attentive-

ment toutes ces différentes manières, les
comparer l’une à l’autre, les pefer à la
balance de la raifon de la vérité, Mais
11 doit auffi bien prendre garde de ne pas
s'attacher tellement au faire d’un maître
qu’il borne uniquement à l’imiter; ear
en ce cas, au dire d’un favant artifte, qui
fe fert d’une expreffion dans le goût du
Dante, on le regardera comme le petit-
fils non comme le fils de la Nature (1).

Qu'on imite le genre, jamais l’efpèce,
Qu’on choififfe, felon fon goût naturel, ou
de peindre avec hardieffe, comme le Tinto-

ret Rubens, ou de finir fes ouvrages,
comme le Titien, Léonard de Vinci:

reL 4
(1) Léonard de Vinci, Traité de la Peinture.

Chsp. 25.
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l’iintation fera alors digne de louange.
Ainfi le Dante ne s’amuf point à imiter les
expreffions particulières de Virgile; il
prit de lui la verfification hardie aifée,
ce beau ftyle, en un mot, qui lui a fait
tant d'honneur: au lien que la plupart de
nos poëtes du feizième fiècle qui fè font
bornés à piller les expreffions les- ima-
ges de Pétrarque, ont fait de vains
efforts pour fentir comme lui, fe font ac-
quis peu de gloire,

Il eft pourtant vrai qu’un habile homme
ne doit pas faire difficulté de fe fervir d’une
figure antique ou moderne, fuppofé qu’elle
lui convienne. Raphaël fe crut permis de
faire ufage d’un ancien Sacrifice en bas-re-

tief, dans le tableau où il peignit St Paul
à Liftres Michel-Ange ne fe fit aucun
fcrupule de fe fervir, dans fes ouvrages de
la Chapelle Sixtine, d’une figure tirée de
cette célèbre cornaline que la tradition veut

qu’il porta à fon doigt, qui appartient
aujourd’hui au roi de France. De pareils
artiftes favent fi bien faire ufage des pro-
duétions d’autrui, qu’on pourroit leur ap-
pliquer le mot de la Bruyere au fujet de
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Defpréaux: on diroit qu’il a créé les pen-
fées des autres (1).

Mais généralement parlant, le peintre
doit avoir les yeux toujours fixés fur la na-

ture, fource inépuifable féconde de toute
beauté; il doit tâcher de l’iriter dans fes
effets ies plus finguliers, Et parce que la
beauté; quoique répandue dans tous les
objets, éclate plus dans l’un que dans l’au-

tre, il fera bon que l’artifte ait toujours le
crayon à la main, pour marquer toutes les
chofes belles curieufes en leur genre
qu’il rencontrera dans fes promenades, Voit-
it un édifice finguler, un fite, un effet de
lumière, une difpofition de nuages, un
agencement de plis, une attitude, une
expreffion de paîfion, un objet qui ait de
la vivacité? il les efquiffera dans un petit
livre, qu’il aura toujours fur lui. Il pour-
ra, dans la fuite, f fervir de ces cho-
fes felon le befoin; en attendant il ac-
querra, de plus en plus, ce qu’on appel-
le le grand goût. En fachant, dans une
compofition noble, réunir des objets auffi

T5(1) Harangue à l’Académie.
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beaux auffi admirables qu’ils font natu-
rels, il parviendra à nous furprendre,
en quelque façon à nous élever au -deffis
de nous-mêmes, à produire en un mot
le méme effer que produit le fublime dans
l’Éloquence.

Des Récréations du Peintre.

Il eft juite qu’à des études fi férieufes
fi importantes le peintre entreméle, de

temps en temps, quelque récréation; afin
qu'après un peu de délaffement de repos,
fon efprit retourne au travail avec plus d’ar-
deur d'activité, On raconte que dans
leurs heures de récréation, les Caraches
avoient coutume de deffiner des charges,

de fe propofer réciproquement des énig-

mes pittorefques, en efquiffant divers ca-
prices qui fous un petit nombre de traits
renfermoient Un grand fens: Malvafia, dans
fa Felfina, en à recueilli quelques-uns, qu’il

a cru dignes d’être gravés. Il y a eutel
peintre qui après avoir travaillé tout le
jour, s’amufoit, für le foir, à confidérer les
taches d’une voûte ou d’un mur, jetoit
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enfuite fuF le papier les figures les grou-
pes que fon imagination croyoit y apper-
cevrir: Vinci confeille cet exercice, com-
me très-propre à faire naître dins l’efj rie
de nouvelles idées, Mais de tous les amu-
femens convenables à un peintre, 11 me fem-

ble que le lus utile eft celui des car] points
donnés, entre lesquels on doit trouver la
tête, les mains, les pieds d’une figure,
À ce jeu, l’efprit la main du peintre s’ex-
ercent également, 1l s'accoutume à l’inven-
tion, quelquefois il découvre de très-
belles attitudes; à peu près comme la diffi-
culté de la rime fait trouver aux poêtes de
belles penfées.

De cette facon tout le temps du pein-
tre, fans en excepter fes heures de récréa-

tion, fera employé dès les commencemens,
à l’étude de fon art; comme nous avons
exigé qu’il le foit C’eft le feul moyen
de fe rendre ‘Une fcience familière, de
furmonter les difficultés qui fe préfentent
dans les grandes entreprifes. Une éduca-
tion où, jufqu’aux moindres chofes tout

tendroit à une fin importante, féroir Part
de former les grands hommes les
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héros. Un grand génie a judicieufement
remarqué que ce n’eft pas tant par l’excel-
lence de chaque loi particulière que Sparte

devint l’exemple de la Grèce, que parce
que toutes fes lois vifoient à un feul
même but (1). Le jeune artifte attein-
dra au plus haut point de perfeélion,
fi rien ne le détourne de fon but; fi
rien ne Parrête, qu’il s’occupe con-
tinuellement de ce qui regarde fon Art (2);

(1) Sed ut de rebus, quæ ad homines folos
pertinent, potius loquamur, fi olim Lacedæmo-
niorum re/publica fuit florent:fima, non puto ex
co contigiffe, quud legibus uteretur, quæ figilla-
tim fpedtatæ meliores effent aliarum civitatum in-
flitutis, nam contra multæ ex iis ab ufi com-
muni abhorrebant, atque etiam bonis moribus ad-

verfabantur fed ex eo quod ab uno tan um le-
giflatore conditæ fibi omnes confentiebant, atque
in eundem feopum collimabant. Cartefius, in Dif-
fertatione de Methodo.

(x) Toryesoïv 5i pèy Géplapos Seœpuévoyres ix3

TÔv UT Sy àE>, BefPésus Exase Aeufévouew. Diod,

Sic. Lib IUT.
T
nes Arts font, comme Églé, dont le cœur n’eft rendu

Qu'à Pamant le plus tendre le plus affidu,
Phil. de Sans-Souci, Épitre à Hermo-

time,
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S'il fe perfnade bien que, quelque talent
qu’on puiffe avoir, les Dieux veulent faire
acheter les belles chofes par le trevail;
s’il fe propofe d’être armé de toutes piè-
ces, de réuffir par le fecours d’une
fcience profonde d’un exercice continuel.

De l’heureufe condition du
Peintre.

On ne fauroit difconvenir que les peines
que Je peintre doit fe donner pour arriver à
la perfection de l’Art, ne foient très-grandes

mais il en fera récompenfé avec ufure. Je
ne fais s’il y a aucune fcience, aucun art
qui jouifle de plus d'avantages d’avanta-
ges plus confidérables que l’Art de peindre.

Un fameux médecin a traité en détail des
maladies que contractent peu à peu ceux
qui embraffent certaines profeffions ou cer-
taines études, qui viennent ou des mau-
vaifes exhalaifons qu’ils font obligés de re-
fpirer, ou du genre de vie inféparable
de leur états; comme fi ces maladies
étoient une punition impofée par la Na-
ture à la fcience à l’induftrie des hom-
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Tmes. Out ce qu’il peut dire des peintres,

c’eft qu’il eft dangereux pour eux d’être ex-
pofés a l’odeur des huiles, aux exhalai-
fons du cinabre de la cérufe, l’un tiré
de l'argent vif, l’antre extraite du plomb
à force de vinaigre. Il penfe qu’on trouve
une preuve bien forte de la pernicieufe
qualité de ces matières dens le peu de temps
qu’ont vécu plufieurs grends peintres, (il
veut fans doute parler du Parmefan, du
Corrège, d’Annibal Carache, d’un petir
nombre d’autres), dans la mort préma-
turée du roi des peintres, Raphaël d’Urbin,

que tout le monde fait avoir ceflé de vivre

à la fleur de fon âge (1).
(1) Ego quidem, quotquoz novi pidores in

hac in aliis urbibus, omnes fere femper vale-
tudinarios obfervavi: fi piétorum hifloriæ evoz=
vantur, fon admodum longævos füuiffe conffabre
ac præcipue qui inter eos præflantiores fuerint.
Raphaelem Urbinatem, pidorem celeberrimum, in
ipfo juventæ flore e vivis éreptum fuiffe legimus,
cujus immaturam mortem Batthaffar Cafhlionœhs
eleganti verfu deflevit  Af alia potior caufà
fubeft, quæ pidores morbis obnoxios reddit coiv-
rum nempe mateéria, quam femper præ manibus

habent ac ipfis fub naribus Cinnabarim
fobolem ejfe Mercurii, ceruffam ex plumbo pa
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Mais pour peu qu’on foit verfé dans

Phiftoire de la Peinture, on peut oppofer
à ces exemples ceux du Cortone, de le Brun,
de Jouvenet, de Jordans, de Corneille Poe-
lembourg, de Léonard de Vinci, du l'ri-
matice, du Guerchin, qui ont vécu plus
de foixante-dix ans; ceux du Fovffin, de
Mignard, de Charles Meratti, du Lorrain,
de l’Albane, du Tintoret, de Jâques Baffan,
de Michel-Ange, qui paîfèrent quatre-
vingts ans; de Solimene, du Cignani,
de Jean Bellin, qui font allés jufqu’à qua-
tre-vingt-dix, du Titien, cet autre roi
des peintres, qui à l’âge de 99 ans mourut
de la pefte. On diroit que cet habile mé-
decin a voulu donner à l’Art de peindre
quelque maladie particulière, précifément

à caufe de fa profeffion, parce que le
fajet de fon livre fembloit l’exiger. La vé-
rité efk que les maladies que la Peinture
peut caufer, font très-légères, comme

rari nemo non novit, propter hanc cau-
Jam fatis graves noxas fubfequi. Irsdem 1grtur affe-
{libus, licet non ita graviter, 1llos vexart nesefjum
#ff ac ceteros Metallurgos. Bernardini Ramazzini

de morbis artificum Diatriba Cap. g. Patavis 1713»
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dit le proverbe, des maux de cérufe: Il
femble que la Nature ait voulu la ména-
ger qu’elle la regarde de meilleur œil que
tous les autres arts, parce qu’elle repréfente
fes beautés mieux que tous les autres.

Le peintre peut donner au travail des
journées entières, ce qui n’eft accordé ni
au mathématicien ni au poëte. Dans les
Mathématiques dans la Poëfie, tout eft
travail d’efprit, tout exige une attention

une réflexion continue; l’efprit ne
peut pas demeurer longtemps tendu à ce
point. La Peinture, demande, à la vé-
rité, beaucoup d’application pour Pinven-

tion la difpofition du fujet, pour
certaines délicateffes d’expreffion, de co-

loris, de deffin; mais prefque tôur le
refte fe réduit au travail de la main, qui
exécute ce que l’efprir a trouvé. Et quand
une fois le peintre ef parvenu à bien pof-
féder les principes de fon art, l’ufage lui
donne une extrême facilité; le crayon ou
le pinceau courent comme d’eux mêmes,

préviennent la faculté inventive. Nous
fivons effelivement qu’il y a nombre de
peintres qui peignent, en ménie temps

font
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font la converfation avec ceux qui les
voient travailler c’eft une prérogative qu’ils
doivent à leurart, de pouvoir, comme Jules-

Céfar, s'occuper de plufieurs chofes à la fois,

S’il y a quelqu’un au monde qui puiffe
fe promettre un bonheur durable, c'eit
fans doute le peintre. Comme il eft pres-
que toujours en compagnie, qu’il n’eft
point aftreint à cette vie folitaire qu’e-
Xigent les autres genres d’étude il eft
moins fujet à contraéter une humeur
mélancolique ou farouche. Quand il
fe trouve feul, il goûte, ainfi que le
poëte, le plaifir délicieux de créer: il
à même cet avantage fur lui que fon art
eft plus à la portée commune; car il n’y a
perfonne quelque groffier qu’il foit, qui
ne fente la beauté, les charmes de la
Peinture (1). Il eft fans ceffe occupé d’ob-
jets agréables: tout ce que l’univers vi-
fible renferme dans fa fphère immenfe, eft
pour lui une fource de plaifirs.

(2) Vel cum Paufiaca torpes, infune, tabella,
Qui peccas minus atque ego? çum Futvt Rutubæque,

<Âut Placidejani contento poplite miror

Pralia rubrica pida aut carbone: 1elut fi

Volume II. V
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Le plaifir étant le but principal de fon
art, 1 eft par- tout honoré, chéri, accueilli.
Souvent nous avons plus befoin d’un hom-
me qui fache écarter de nous l’ennui,
notre ennemi! le plus cruel que d’un
homme en état de nous procurer de grands
avantages. Et cet ennui, malgré les por-
tiers les gardes, s’introduit jufques dans
les audiences les plus folennelles, pénètre
dans les retraites des grands, que le vulgaire

croit repofer dans le fein même de la féli-
cité, Voilà pourquoi les princes ont, dans
tous les temps, répandu leurs grâces
leurs bienfaits für les grands maîtres dans l’art

de peindre, für ces doux enchanteurs qui
d’un morceau de toile favent faire fortir
les beautés les merveilles de la nature,

ravir l'homme en extafe, l’élever au-def-
fus’ de lui-même. I eft connu de tout
le monde, il feroit inutile de le répéter,
qu’il'étoit autrefois défendu aux efclaves de
s'adonner à la Peinture, cenfée le premier des

Re vera pugnent, feriant vitentque morentes
<Arma siri, nequam cefator Davus: at ipfe
Subtilis veterum judex callidus audis.

Horat, Lib, IL, Sat, 7.
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atts libéraux (1); que conjointement
avec la Mufique, la Grammaire, la
Gymnattique, on l’enfeignoit aux jeunes
gens libres de diftinéion, comme une
connoiffance qui leur feroit suffi utile qu’a-
gréable (2). On fait encore que lus Grecs
cette nation fi polie, les Romains, que

V2
(1) Et hujus (Pamphili audoritate leffetum

eff Sicyone primum, deinde in'tota Giæcia,
ut pueri ingenui ante omnia Graphicen, hoc eff
piduranm in buxo doccrentur, recipereturque ars ea
tn primum gradum liberalium. Semper qridem
kones ei fuit, ut ingenui exercerent, mox ut
honefli: perpetuo interdi&do ne fervitia docerentur.
Ideo neque in hac, neque in toreutise ullius qué
fervienit opera oclebrantur. Phn, Hat, Nar. Libh

XXXV. Cap. 10.
(2) Est dt TérIepa ouediv À runbfvew HéSac:,

Ypdupate xai VULLVAGIALV ne} MOUEIXSY, Ko
TÉTIepTOY Évsos YpaQin y" Thy dv SEX HETISIV HO YPR-
Qenñv de apuetuous Tpde vèy flos Vucacuai ToAUXHH-

SOUS. p1050 00, Bpeolme 63 voi vÿv ypadiniy dx Va
dy mois Ddioié Avieis UD Sapaprévaes, IN Cou
RUSEUTATATOS TAÔE TÜV TÔV CREUIO QVGVTE dOÙ pois"

3 pRMA6Y Une os? Detopyriniy vo TEp) TL cOpaTE
xélious, TS DE EyTely TaVTANOU TD XEtOIUE) Uxisa
Mppobr Tes Taie pay edo Lumois vol voïs fAeuséposs, Art.

de Republ, Lis. VILE, Cup. 3»



308 ESS AIS
leurs vertus leur courage rendirent maî-
tres de l’univers, déférèrent aux grands
artiftes les marques d'honneur les plus con-

fidérables, récompenfe la plus douce la
plus flatteufe pour le véritable mérite. Per-
fonne n’ignore la haute eftime qu’ont ac-
quite, les honneurs qu’ont reçus ceux
de nos peintres dont les ouvrages firent la
gloire des fiècles qui les virent paroître,

font celle des pays qui ont aujourd’hui

0 1e bonheur de les pofféder (1).

Conclufion.
Si cet art divin eft fi peu confidéré

de nos jours (2); fi les’ princes ont re-
tranché ces bienfaits, ces récompentesî qu’ils prodiguoient autrefois,
avouer qu’on ne peut gûères s’en prendre

(1) Primumque dicemus quæ reflant de pidu-
ra, arte quondam nobil, tunc cum expeteretur a re-
£'bus populisque, illos nobilitante, quos effet dis
Enata pofteris tradere. C. Plin. Nat, Hift. Lib,
XXXV Cap, 1.

(2) Sedy 73 Loprue, Philoftrae. in Proœæm.-
Libri de Imaginibus, N
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qu’au peu de talent des artiftes. Is ont
depuis long-temps, abandonné la vérita-
ble route, que fuivoient les anciens maîtres
ils appellent fèc ce qui approche le plus de
la beauté naturelle; pour peu qu’une pro-
duétion foit favante, ils lui donnent les
noms de pédantesque, de recherchée:
ils femblent ne fe piquer que d’avoir beau-

coup à faire, fans penfer à conduire leur
travail à perfeétion. 11 y'a bien des
peintres qui reffemblent à ce maître dont
il eft à propos de taire le nom, qui ftra-
paffonnant fes tableaux, difoit avec fran-
chife, qu’il travailloit pour gagner de l’ar-
gent (1). Mais où eft celui qui poffédant
les véritables principes, attaché unique-
ment à fa profeffion, fans s’abandonner
aux libertés que la pratique paroît autori-
fer, ni fe prêter aux imaginations d'autrui,
puiffe dire avec vérité, je ne peins que
pour moi, pour la gloire de mon ait?

Qu’on voie paroître de nouveau les
Apelle, les Raphaël, les Titien: les Alexan-
dre, les Léon les Charles ne manqueront

V3
(1) Defchamps vie de Vandyck.
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pas. Et fi par un malheur extraordi-
naire il arrivoit qu’un habile artifte f
trouvÂt exclu de la faveur des grands; au
moins aura-t-il en portage cette gloire
inféparable du talent, cette renommée
qui paîfe de bouche en bouche, qu’il
n’eft pas au pouvoir des princes de don-
ner ni d’ôter (1).

(1) Honour not conferd by kings.
Pope.
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FRANÇOIS ALGAROTTI,

d:- parottra peut être étrange que
Jofe vous offrir un ouvrage tel que
celui-ci; que j’ofe parler de Poëfie,
de Mufique, de Théâtre à cet hom-
me immortel, qui a fu rallumer la
valeur de fa nation pourvoir à fi
défenfe pour les fiècles à venir,
qui dans une même année, l’a fait
triompher dans les quatre parties du
monde. Ceux qui penfeéront ainfi, ig=

norent fans doute que le reflaurateur
de l’Angleterre, l’ami du grand RË-
DÉRIC, confacre aux lettres les
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momens qu’il peut dérober à fes im-
portantes occupations que cette élo-
quence viétorieufe qui dans le Parle-
ment fubjugue les efprits captive
les cœurs n’efl pas moins l’effet de
l’étendue de l'élévation de fon gé-
nie que de l’étude qu’il a faite des
Cicéron des Démofthène, dont il
Juit les traces.

Puiffe cet Efai être affez heureux
pour amufer le loifir favant de ce
grand homme! Puiffe-t-il obtenir
de fuffrage de celui qui dans les em-
plois les plus élevés de l’état a mé-
rité l’admiration les applaudiffe-
mens de toute l’Europe!

A PISE,
ce 18 Decembre 1762:
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ESSAI
SUR L’'OPERAÆ

23 Fido eut Jet quuito traite raie

Introduédion.

pe

—"%e tous les fpectacles inventés pour Pa-

DU mufement des honnêtes gens, il n’en
eft peut être point de plus ingénieux ni de

plus parfait que l’Opéra. Rien de ce qui
pouvoit mener à la fin qu'on fe propofoit
en l’imaginant, n’y a été oublié. Tout
ce. que la Poëfie, la Mufique, la Décla-
mation, la Danfe, la Peinture ont de
plus aterayant, s’y réunit pour flatter les
fens, pour charmer le cœur, pour en-
chanter l’efprit par de douces illufions,
Mais par malheur il en eft de l’Opéra com-
me des inftrumens de Mécanique, qui à me-
fure qu’ils font plus compofés, font auf
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plus fujets à fe détraquer: il n’y auroit
pas de quoi s’étonner qu’une machine auffi

ingénieufe auili compliquée manquât
quelquefois fon effet, quand même ceux
qui la disigent, mettroient tout leurs foins

toute leur étude à en lier en combiner
exadlement les différentes parties. Mais ces
arbitres de nos plaifirs font aujourd’hui
bien éloignés de prendre les peines qu’exi-
ge l’arrangement d’un bon Opéra. Ils
ne font qu’une attention très- médiocre au

choix du fujet; ils en font encore moins
à l’accord de la Mufique avec les paroles,

aucune à la vérité du chant du récit,
à la liaifon des danfes avec l’aGion à la
convenance des décorations. Ceci con-
fidéré, en y ajoutant combien nos théâ-
tres péchent par la conftruction, il ne fera
pas difficile de comprendre pourquoi un
fbeclacle qui devroit naturellement être le
plus agréable de tous, devient fi infipide

fi ennuyeux. I ne faut l’ateribuer
qu’au peu d’union qui règne entre les diffé-
rentes parties qui le compofent; par là il
ne refte aucune ombre d'imitation l’illu-
fion, qui ne peut naître que de l’accord
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parfait de ces mêmes parties, s’évanouit
l'Opéra, ce chef-d'œuvre de l'efprit hu-
main, fe change en une compofition fan-
guiffinte, découfue fans vraifemblance,
monftrueufe, grotesque, digne, enun mot,
des épithètes injurieufes (1) qu’on lui don-
ne, de la cenfure de ceux qui avec rai-
fon regardent le plaifir comme une chofe
très-importante,

(1) Entre les différentes chofes qu'on a écri-
tes contrel’Opéra, on peur rapporter ce que dic
un auteur Anglois: As the waters of a certain
Jountain of Theffaty, from their benumbing qua-
lity, could be contained in nothing but the'hoof
07 an afs, fo can this Zanguid an disjointed
compofitivn (of the Opera) find no admittance
but :n fuch heads as are exprefsily formed to re-
ecive it. The World N. 156. Longtemps au-
paravant le judicicux Addifon (Tome I du Speta-
teur) mit à la tête du cinquième Difcours, qui
ef fur POpéra, ce vers d’Horace,

Spetatum admiffi rifum teneatrs amici.

Dryden avoit dit à M. Godfrey Kneller

For what a fong, or fenfelefs Opera
Is to the living labour of a play,
Or what a play to Virgi?s works would be,
Such is a fingle piece to Hiffory.
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Si on vouloit rendre à l’Opéra fon an-

cien luftre, il faudroit commencer par une
chofe très-effentielle, mais peut-être en«
core plus difficile; ceferoit de régler ce que
j'appelle l’état Mufical, de rétablir chez
les alteurs le même ordre, la même difci-
pline qui y régnoit autrefois (1). Car fup-
pofé même que le Drame fût un chef
d’œuvre pour la difpofition du füjet, pour
le ftyle; comment pourra t-il être bien
exécuté, fi on n’écoute pasla voix des
chefs? comment pourra-t-il être com-
pofé écrit judicieufement, fi ceux dont
le devoir eft d’ubéir, veulent primer
faire la loi? En un mot, que peut-on
attendre d’une troupe de gens où petfonne
ne fe contente'de la place qui lui convient
où l’on fait tant de chicanes au maître de

s. Évremond, (Tome III de fes Oeu-
vres) dit: ,,une fottife chargée de mufique, de
9» danfes, de machines, de décorations, eft une

»fortifé magnifique, mais toujours une fortife,*‘
(1) Ka yèe Yruy gogois Suiv fovriuese kyo-

viteSas, ESAn pèvS Eoxuy mocridusiv, ASçoiteu 32
RITOÏS TOOTÉTERTAL MOQUYVOÏS na) ÉAAGIS Didéexei,

xa) dvéyuuv oordéves Tois  budes 54 qaoÏEr,
Xenoph, in Hicrones
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mufique, plus encore au poîte, qui de-
vroit être à la tête de tout; où chaque
jour il s'élève entre les acteurs mille pré-
tentions, rnille difputes, fur Is nombre
des atiettes, fur la hauteur du cinier, fur
la longueur du manteau, difputes fouvent
plus difficilesà terminer qu’il ne le feroit de
régler le cérémonial, ou la préféance, entre
des ambañadeurs affemblés en un con-»
grès? Il faudroit d’abord réformer ces abus,

rendre fürtour au poëte la füpériorité
qu’on lui a injuftement enlevée, pren-
dre les mefures les plus vigoureufes pour

ramener l’ordre. Jamais légiflateur n’entre-
prendra de donner de nouvelles lois à un état

bouleverfé, avant que les miagittrats n’a-

yent repris leur autorité légitime: jamais
généralne s’expofera à marcher à l’ennemi.

avant c’avoir banni de fon armée le dé-
réglement la licence, Mais qui vou-
droit aujourd’hui fe charger d’une pareillegy
entreprife? Autrefois des Officiers publics,
des Choragues, ou des Édiles avoient la
direction du théâtre, y maintenoient le
bon ordre, Les anciennes Républiques
Vouloient, par les repréfentations théâtra-
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les, exciter le peuple à la vertu, ou du
moins le diftraire de l’envie de troubler le
repos de l’état. Aujourd'hui le théâtre eft
livré à dg> entrepreneurs avides intéreflés,
qui ne cherchent qu’à tirer avantage de la

curiofité du loifir d’un petit nombre de
citoyens, La plupart du temps, ou ils ne
favent pas eux mêmes ce qu’il faudroit fai-

re, ou mille égards qu’ils font obligés d’a-
voir, les empéchent de Pexécuter.  Ainfi,
jufqu’à ce que les chofes ayent changé de
face, tous nos difcours, tous nos fouhaits
font fuperflus: il n’y a pas d'apparence
que ce changement arrive, à moins que
dans la cour de quelque prince favori des
Mufes on ne donnât la furintendance du
théâtre à une perfonne qui à la bonne vo-
lonté, à beaucoup de goût, joignit une
grande autorité. Ce n’eft que par le con-
cours de ces heureufes circonftances qu’on

@rérablira la fubordination parmi les aCteurs,

que nous ferons en droit d’efpérer de
revoir de nos jours ce que virent Rome

Arhènes du temps des Céfar des
Périclès,

Du
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Du Sujet.
Lorsqu’on aura remédié aux abus in-

troduits dans la direCtion du théâtre, il
faudra travailler à la réforme des différen-
tes parties dont l’Opéra eft compofé. La
première chofe qui s’offre à nos réflexions,

eft la qualité du Sujet, matitre bien plus
importante qu’on ne le croit. On peut
avancer fans crainte que c’eft de là que dé-
pend la bonne ou la mauvaife réuffite de
la pièce. Le Sujet eft le plan de l’édifice,
la toile où le poëte trace fon deffin, qui
doit enfuite être colorié par le maître de

Mufique. C’eft le poëte qui dirige les dan-
feurs, les machiniftes, les peintres, ceux
qui ont foin des habillemens: c’eft lui dont
la tête renferme tout Penfemble du fpecta-

cle; les parties mêmes qu’il n’exécute
pès, c’eft pourtant lui qui les difpofe,
qui les dicte.

Les poëtes sS’imaginèrent d’abord que
la meilleure fource d’où ils puffent tirer

des fujets d’Opéra, étoir la Mythologie
C’eft 12 qu’Oétaye Rinuccini puifa à Daph-
fé, fon Éuridice, fon Ariane, les pre-

Volume II. x
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miers Opéra qu’on ait repréfentés au com-
mencement du fiècle paflé. Je ne parle pas
de l’Orphée de Politien, qui fut accompagné
d'inftrumens, de cette fête, mêlée de dan-
fe de mufique, que Bergonce Botta don
na, à Tortone, à un Duc de Milan ni de
cette efpèce de drame qu’on repréfenta à

Venife devant Henri III, qui fut mis en
mufique par le fameux Zarlino. Ces for-
tes de productions ne doivent être regar-
dées que comme une première ébauche de

POpéra. L'intention de nos poëtes fut de
remettre fur le théâtre moderne la Tragédie
des Grecs, d’y faire paroître Melpomè-
ne accompagnée de la Mufique, de la Dante,

de toute cette pompe brillante qui l’en-
vironnoit du temps de Sophocle d’Euri-
pide, Er afin que cette pompe ne parût
pas recherchée, qu’elle naquît de la tra-
gédie même, ils remontèrent jufqu’aux
temps héroïques, c’eft à dire, dans la My-
thologie, pour y prendre leurs fujets. La
Mythologie, au gré du poëte, amène für
la ftène toutes les Divinités du paganifme
elle nous tranfporte non feulement à Argos

à Thèbes, mais encore dans l’Olympe,
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dans les champs Elyfées, jufques dans le

noir Tartare. par l’entremife des Lieux,
elle nous rend vraifemblables les Événe-
mens les plus extraordinaires les plus
merveilleux élevant en quelque f con tou-
te chofe au- deffus de la nature de Phom-
me, elle fit que dans l’Opéra le chant fem-
ble être le langage naturel des acteurs,
Ainfi dans les premières pièces qu’on re-
préfentoit dans les cours des princes, dans
les palais ‘des grands, à l’occafion des ma-
riages; il entroie des maçhines exécutées à
grañd frais, avec tout ce que le ciel la
terre nous offrent de plus magnifique; on
ÿ voyoit des chœurs nombreux, des dan-
fes variées, des baîlets miélés aux chœurs.

Tout cela naiffoit du fujet même: l’on
ne fauroit douter nue ces repréfentations,
qui avec l’unité-de l’aGion offroient une
variété prefqu’infinie d’objets charmans,
n’amufaffènt beaucoup les fpectateurs, Il en
exifle encore aujourd’hui une image fidetle

fur le-théâtre de France, où le Cardinal Ma-
Zarin tranfplanta l’Opéra, tel que de fon
temps nous l’avions en Iralie, Il fut pour-
tant avouer que les perfonn:ges bouffons

x à

LSw
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qu’on y a depuis introduits, figuroient
mal avec les héros les Dieux, que
leurs plaifanteries ne s’accordoient guères

avec la gravité d’une action noble férieufe
les premiers Opéra Francois ont confervé
des traces de ce manque de bienféance.

L’Opéra ne fut pas long-temps à for-
tir des cours, à fe produire dans le pus
blic pour de l’argent. Sa beauté fà
nouveauté y faifoient courir en foule;
mais il n’étoit pas poflible qu’il fe foutint
avec l’appareil pompeux qu’il avoit eu à fa
naiffance. Ce qui ne contribua pas peu à
le diminuer, ce furent les appointemens
qu’il fallut donner aux chanteurs, D’abord
ils étoient fi médiocres qu’une chanteufe
ayant eu pour un carnaval 120 écus, on
lui donna le nom de la cent-vingt. Mais
ils montèrent bientôt à des fommes exor-
bitantes. Les entrepreneurs, ne fe voyant
plus en état de fournir à de f grands
frais, furent obligés de fonger à épargner
d’un côté ce qu’il falloit prodiguer de l’au-
tre. Ils abandonnèrent les fujets tirés de
la Fable, qui embraffant, pour ainfi dire,

tout l’univers, ne peuvent être que fort
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difrendieux, ils tournèrent leurs vues
vers les fujets hiftoriques, refferrés dans
des bornes plus étroites. On n’en mit plus
d’autres, fur la fcène; POpéra, comme
defcendu du ciel fur la terre, quitta fa com-
pêgnie des Dieux pour celle des hommes.

On crut pouvoir fuppléer à l’éclat à la
variété des décorations, auxquels les fpeCta-

teurs étoient accoutumés, par une plus
grande régularité dans le drame, par une
poëfie plüs travaillée, par les charmes d’une

saufique plus rafinée: l’on fe fortifia,
plus que jamais, daris cette idée, lorfque
Jun de ces arts ramené à limitation de nos
anciens auteurs, l’autre enrichi de nou-
veaux ornemens, ils parurent tous deux ap-

procher de la perfeétion. Mais pour évi-
ter que la repréfentation ne fût trop nue,
où trop uniforme, pour amufer le pu-
blic, on introduifit les intermèdes, en-
fuite les danfes. C’eft ainfi que l’Opéra
prit, peu à peu, la forme que nous lui vo-
yons aujonrd’hui,

La vélité eft que les fujets, foit fabuleux

foit hiftoriques, entraînent les uns les
Autres plufieurs inconvéniens. Comme les

*X 3
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premiers demandent un grand nombre de
mechines, ils génent le pote, en ne lui
permettant pas de nouer de développer
fon action dans le temps préferit, ni de
bien marquer les caraltéres, ni de bien
mettre les poffions en jeu; chofes pour-
tant indifpenfibles dans l’Opéra, qui au
fond -n’eft qu’une tragédie en Mufique.
De là vient que la plupart des Onéra Fran-
cois, ainfi que tous les nôtres des premiers
temps, ne fatisfont que les yeux, ref-
femblent plutôt à une mafcarade qu’à un
ouvrage dramatique. L'action principale
eff comme étouffée par les acceffoires,
la partie poëtique fi foible, fi décharnée,
qu’on a dit avec raifon qu’elle n’étoit qu’un
enchaînement de Madrigaux.

D'un autre côté, les fujets pris dans
l’Hiftoire ne font pas fi propres à la Mu-
fique, qui paroît moins faite pour eux. On
fent à merveille que les fredons les rour
lemens d’une Ariette ne vont pas fi bien
dans la bouche de Jules-Céfar, ourde Ca-
ton, que dans celle d’Apollon, ou de Vénus.
D'ailleurs il ne fauroit y avoir tant de va-
riété que dans ceux. que la Fable fourni.
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Outre la féchereffe la monotonie qui y
rtgnent, le théâtre y refte presque toujours

dégarni, à moms qu’on ne veuille compter
pour aGleurs tout ce cortège qui dans nos
Opéra accompagne les rois jufjues dans leur

cabinet, Il n’eft pas facile de trouver des
danfes, ou des divertiftemens qui ayent du
rapport avec une altion tirée de l’Hiftorre.
Cupendant ces divertiffemens doivent tenir

à la pièce, être parties intégrantes du
tout, comme le font les ornemens des édi-
fices réguliers, qui ne fervent pas moins à
foutenir qu’à décorer: telle ef, par exem-
ple, fur le théâtre Francois, la danfe des
bergers qui célèbrent les nôces d’Angélique

de Médor; car c'eft d’eux que Roland,
qui les rencontre, apprend l’excès de fon
malheur. M n’en eft pas de même des
divertiffemens de nos Opéra. Dans un
fujet pris de Phiftpire Romaine, quoique
la danfe foit de foldats Romains, comme
elle n’eft pas liée avec l’aétion, elle eft
auffi déplacée que le feroit une Écoffoife
ou une Furlane, Voila pourquoi les fujets
kiftoriques font toujours où nus, ou revétus

x 4
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d’ornemens abfolument étrangers, qui ne
font pas faits à leur taille.

Le poëte ne peut prévenir ces incon-
véniens que par beaucoup d’attention au
choix de fon fujet. Pour remplir digne-
ment fa tâche, qui eft de toucher le cœur,

d’enchanter les yeux les oreilles, fans
choquer la raifon, il doit prendre une
aétion fimple connue; arrivée dans des
temps, où du moins dans des pays très-
éloignés du nôtre. Cet éloignement four-
nit matière à du merveilleux de plus d’une
efpèce: l’aftion étant étrangère à notre
égard, il ne nous paroîtra pas fi contraire
à la vraifemblance de l’entendre réciter en
mufique: le merveilleux qui y règne, don-
nera au poëte la facilité d’y faire entrer des
chœurs des danfes, d’y placer diverfes
fortes de décorations: comme elle eft fim-

ple connue, il ne faudra ni beaucoup
de peine, ni de longs préparatifs pour
faire connoître les perfonnages de la pièce;

mettre en jeu les paffions, qui font com-
me le reffort l’ame du théâtre.

La Didon, &l Achille de l’illuftre Mé-
taftafio font affez dans ce goût. Les fujets
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en font fimples, tirés de l’antiquité la plus
reculée fâns trop de recherche. Au mi-
lieu de {cènes très-paffionnées, il s’y trouve
à propos des feftins fomptueux, de füperbes
ambaflades, des embarquemens, des chœurs,

des combats, des embrafemens. Il fen:-
ble que l’empire de l’Opéra y foit plus
étendu, pour ainfi parler, plus légi-
time qu’il ne l’eft d’ordinaire. Il en feroit
de même de Montéqume tant par la gran-
deur que par la nouveauté de l’action, Les
mœurs desMexicains, celles des Efpagnols,

qui fe voient enfemble pour la première
fois, y feroient un beau contraîte, On
pourroit y étaler tout ce que l’Amérique
avoit de nrgnifique de rare, en oppo-
fition avec l’Europe (1),  L’Ariofte le
Taffe peuvent auffi fournir bien des fujets
propres au théâtre de l’Opéra; d’autant
mieux qué ces fujets, déjà très-connus,
donnent un vafte champ aux paffions,
qu’il y entre jufqu’aux preftiges de la Ma-

X 5
(1) Montézume à été choifi pour le fujec

d'un Opéra repréfenté, avec la dernière magni-
ficence, au théâtre royal de Berlin,
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gie. On peut mettre au rang de ces fujets
excellens Fnée à Troie, Iphigénie en Au-
lide: outre la variété des décorations
des machines, il y auroit lieu d’y faire en-
trer les plus Deaux traits de Virgile d’Eu-
ripide On en trouveroit affez d’autres
également convenables féconds; fi on
favoit prendre, avec jugement, ce qu’il y a

de bon dans les fujets fabuleux des fiècles
paflés, retenir ce qu’il y a de bon dans
les fujets de nos jours, on feroit pour
l’Opéra ce que la néceffité oblige de faire
pour affurer la confervation la durée des

états; c’eft qu’il faut, de temps en temps,
les ramener à leur origine, au premiers
principes fur quoi ils ont été fondés.

De la Mufique.
Sil y a un art qui ait befoin de ré-

forme, c’eft fans doute la Mufique; tant
elle a dégénéré de fon ancienne nobleffe.
Foulant aux pieds toute bienféance, fran-

chiflant les bornes les plus fagement
fixées, on l’a rendue l’efflave du ca-
‘price, de la mode, -de l’affeCtation. Ce



SUR LES BEAUX-ARTS. 331
féroit aujourd'hui le temps de renouveller
le décret que firent autrefois les Lacédé-
moniens contre celui que l'amour exceffif
de ls nopveauté avoit engagé à foire des
changemens bizarres dans la Mufique, à
la rendremolle efféninée, de mâle de
virile qu’elle étoit. Notrefitcle n’a que trop
de penchant pour ces fortes de nouveau-
tés, Il faut pourtant avouer de bonne foi,
que fans ce penchant la Mufique n'auroit
pas fait les progrès que nous admironss
mais il n’en eft pas moins vrai que par IA
même elle eft tombée depuis dans une dé-
cadence qui fait gémir les perfonnes de
goût. Tant que les arts font encore dans
l'enfance, l’amour de la nouveauté les
nourrit les fait croître, les mûrit, les
conduit au point de perfeQion: mais dès
qu’ils y font parvenus, le même principe
qui leur à donné la vie, leur donne la
mort. Onlesa vus, chez toutes les nations,
éprouver ces viciffitudes; la Mufique en
eft aujourd’hui parmi nous un trifte exem-
ple. Reflufcitée en Italie dans les temps
les plus barbares, elle fe répandit bientôt
dans toute l’Europe, les Ultramontains
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eux mêmes la cultivèrent au point que
pendant quelque temps ils y donnèrent le
ton aux Italiens. Mais dans la fuite, re-
venue à Venife, à Rome, à Bologne,
à Naples, comme dans fon pays natal, elle

fit, dans les deux derniers fiècles, de fi
grands progrès que les étrangers fe virent
obligés de venir Papprendre dans nus éco-

les. Il en feroit de même‘ de nos jours,
fi le défir d'innover ne nous emportoit pas

trop loin. Tout comme fi la Mufique étoit
encore groffière dans l’enfance on veut
y ajouter de nouvelles beautés; ce ne
font que des beautés de caprice, des inven-
tions fübtiles à la vérité, mais bizarres

fantaîques: comme fi nous étions en-
core enfans nous-mêmes, nous changeons,
à chaque inftant, d’idées de goût; nous
rejetons, nous déteftons aujourd’hui’ ce
que nous admirions recherchions hier.
Tel air qui nous charmoit il y a quelques
années, nous fatigue nous ennuye à pre-
fent non parce qu’il eft devenu moins bort,
mais parce qu’il a vieilli, parce qu’il n’eft
plus à la mode. Ainfi la mode, non çon-
tente de décider des habits des coiffures;



SUR IES BEAU X-ARTS, 333
va jufqu'à vouloir régler les produtions
d’un art qui doit imiter la nature, par
conféquent être imimuable comme clle,

Une autre raifon, une des princi-
pales, de la décadeuce de la Mufque cit
cet entpire propre particulier qu’elle a
voulu fonder, qu’elle a, en effet, por-
té, de nos jours, à un fi haut point de
defpotifime. Le compofiteur prétend agir
en maître abfolu, faire tout par lui-même,

réduire à la Mufique féule tout le plaifir
du fpeétacle. Il ne, fguroit fe mettre dans
l’efprit qu’il doit être fubordonné au poête,

que le plus grand effec de la Mu-
fique vient de ce qu’elle plie fe
préte à la Poëfie. Sa deflination unique
et de difpofer le cœur à recevoir les
impreffions des vers, d’exciter les pafii-
ons anatogues aux idées du poëte, en un

mot de donner plus de force d’énergie
au langage des Mufes (1). La grande ob-

(x) If Painting beiinferior to Poetry, Mu-
fic, confidered as an imitative art, muft be great-
dy inferior to Painting for as Mufic has nv means
ef explaining the motives of its vaiivus umpref-
ions, its imitations of the manners and paffions

ve.À
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jection qu’on fait à l’Opéra, de ce que l’on
y meurt en chantant, ne porte que fur le
peu d’accord qu’il y a entre les paroles
le chant: car enfin, fi on fupprimoit les
roulemens quand les paffions parlent,
que la Mufique fût comme elle doit être,
11 n’y auroit pas plus de ridicule à mourir

‘en chantant qu’à mourir’ én récitant des
vers. Tout le monde fait qu’autrefois”les
poêtes étoient eux-mêmes muficiens: alors

la Mufique vocale étoit conforme à fon
véritable but; elle étoit une expreffion

muff be extremely vague and undecifive: for in=
flance, the tender and melting tones which may

be expreffive of the paflions of love, will be
equaily in unifon with the collateral feelings of
Benerolence friendship, pity, and the like.
Again, how are we to diffinguish the rapid
mosements of anger, from thofe of terror, di-
flradion,, and all the violent agitations of the
fout? But let Poetry cooperate with Mufic, and’
fpecify the motive of cach particular impreffion
we are no longer at a lofs; we acknowledge zbe
found with the idea and general impreffions be-
come fpecific indications of the manners and the
paffions.........  Remarks dn the beauties of
Poetry, by Daniel Webb Efg. p. 102. in
the note.
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forte, vive, ardente des mouvemens de
l'ame, Mais aujourd’hui que la Poëfie
la Mufique, ces deux fœurs jumelles qui de-
vroient être inféparables, font prefque tou-
jours défunies, faur-il êtue fürpris que
l’une coloriant les deffins de l’autre, les cou-
leurs foient agréables, les contours diffor-
mes? Le feul remède à ce terrible incon-
vénient féroit que le compofiteur eût la
prudence de confulter fe poëte lui-même
fur les vues qu’il-s’eft propofées, de s’enten-
dre avec füi, avant que de coucher la moin-

dre note par écrit, de le confülter une fe-
conde fois après avoir compofé, en un

mot d’en agir avec lui comme Lulli en
agiffoit avec Quinaut, Vinci avec Mé.
taftafio. Le bon ordre du théâtre deman-
de cette dépendance

Entre les défauts de convenance qu’on

voit dans Ja Mufique de nos jours, nous
Temarquons d’abord celui qui fe fait fentir
dès l'ouverture du fpeélicle, c’eft à dire
dans la Symphonie. Elle eft toujours com-

pofée de deux gais d’un grave: bruyante
autant qu’elle peut Pêtre, elle n’eft jamais
variée, elle va toujours d’un pas égal,
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du même train. Il devroit pourtant y
avoir de la différence entre fymphonie
fymphonie, entre celle, par exemple, qui
précède la mort de Didon après la fuite
d'Énée, celle qui précède les nôces de

Démétrius de Cléonice. Le but prin-
cipal de la Symphonie eft d’annoncer, en
quelque manière, l’aétion, de difpofer
l'auditeur aux impreffions que le drame en-

tier doit produire fur lui. C’eft donc de
cet enfemble qu’elle doit tirer fa forme, de
même que l’exorde fe tire du fond du dis-
cours. Mais la Symphonie n’eft aujour-
d’hui regardée que comme une pièce déta-
chée, entièrement étrangère au poême,
comme un prélude uniquement deftiné à
remplir dirai-je? ou à étourdir les oreil-
les de l’affemblée f l’on vouloit abfotu-
ment la faire paffer pour un exorde, nous
dirions qu’elle reffemble aux exordes de
tant d’orateurs, qui en de beaux termes ne
favent parler que de l’élévation de la ma-
tière qu’ils traitent, de la foibleffe de
leur efprit, exordes également propres à
toutes fortes de fujets, que l’on peut met-
treà la téte de quelque difcours que ce foit.

Après
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Après la Symphonie viennent les Ré.

citatifs: comme l’une eft la partie la plus
bruyante de la Mufique, les autres en font
la partie la plus fourde, fi je puis parler
ainfi, où celle qui a le moins d’éclat. On
diroit que nos compofiteurs jugent les Réci-

tatifs indignes de leur attention, comme
n’ayant rien qui puiffe plaire au fpeétateur.
Les anciens maîtres en jugeoient bien diffé-
remment. Il n’y a qu’à voir ce qu’en dit,
dans la préface d’Euridice, le fameux Jaques
Péri, qu’on-doit à juite titre regarder com-
me l'inventeur du Récitatif.  S’étantappli-
qué à chercher l’imitation muficale qui
tonvient aux pnêmes dramatiques, il em-

ploya tout fon génie, toute fon étude, à
découvrir celle dont les anciens Grecs fai-
foient yfage dans de pareils fujets, Il di-
ftingua Tes‘mots de notre langue qui peu-
vent entrer dans l'intonation, de ceux qui
n’y font pas propres; c’eft-à-dire, ceux
qui font fufceptibles d'harmonie de ceux
qui en, font privés. Il examina dans le
plus grand détail de quels modes, de quels
2ccens nous nous fervons dans la douleur,
dans la joie, dans les autres paffhions, afin

Volume II, Ÿ
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d’y proportionner la baffe. En tout ceci
il confulta fcrupuleufement le caradtère de

notre langue auffi bien que le goût l’o-
reille des perfonnes les plus éclairées en fait

de Poëfie de Mufique. II conclut à la
fin que le fondement de cette imitation
doit être une harmonie qui fuive la nature
pas à pas, une efpèce de milieu ‘entre la
facon de parler ordinaire la mélodie, un
fyflème tempéré entre le langage que les

anciens, dit-il, appelloient diaftématique,

c’eft-à-dire ménagé fufpendu, celu
qu’ils nommoient continu. 'Telles étoient
les études des maîtres du fiècle pafté telle
étoit leur circonfpeétion; l’effet faifoit
bien voir qu’ils ne fe perdoient pas en de.
vaines fubtilités. Le Récitatif était varié,

animé par la qualité des paroles dont il
tiroit forme fa force. Tantêt il cou-
roit avec une rapidité égale.à celle du dif,
cours ordinaire; tantôt il marchoit lente-
ment, faifoit furtout bien fentir ces in-
flexions ces tranfports que les pattions vio-
lentes mettent dans l’expreffion. Travaillé
avec foin, on l’écoutoit avec plaifir; bien
des gens fe rappellent ençore des traits de
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fimple récitatif qui touchoient les cœurs,
produifoient des effets qu’aucune de nos ari-

ettes modernes n’a été capable de produire.
Le Récitatif obligé, comme on Pap-

pelle, foutenu «par les inffrumens, femble
encore aujourd’hui exciter de l’émotion

peut-être ne féroit-il pas mal que l’u-
fage en devint plus commun. Quelle viva-
cité en effet, quel feu ne recoit pas un ré-
citatif, lorsque dans les endroits où la
paffion éclate, il eft animé par l’orchettre,
qu'on emploie, dans le même temps, toute

forte d’armes pour affaillir le cœur fé-

ä
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duire l'imagination? Rien, à mon fens,
ne prouve mieux cette vérité que le der-
nier aéte de la Didon de Vinci, qui eft
tout entier dans ce goût: on peur pré- è

fumer que Virgile lu-même en eût été m
content, tantil eft vif, animé, terrible. Un

F,autre avantage réfulteroit de cette méthode:
Fesil n’y auroit pas une fi grande difpropor- LS

tion entre le Récitatif les Ariettes, par ls
conféquent il fe trouveroit plus d’accord pes

rssentre les différentes parties de l'Opéra, On 277

foudain d’un recitatif uni coulant à une

Y à
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ariette étudiée, travaillée avec tout les
rafinemens de l'art: n’eft-ce pas la même
chofe que fi quelqu’un que l’on a vn fe
promener gravement, fe mettoit tout d’un
coup à faire des cabrioles des entrechats

D'un autre côté, il eft bien vrai que
pour mettre un plus doux accord entre
les différentes parties de l'Opéra, ce feroit.
encore un très-bon moyen que de ne pas

tant travailler les Ariettes, de les faire
accompagner de moins d’inftrumens. Dans
tous les temps elles ont été la partie la plus

brillante de l’Opéra, &à mefure que la Mu-
fique du théâtre s’eft rafinée, on leur a don-
né plus d’éclat. On peut affurer que dans les
commencemens elles étoient très-fimples,
au prix de ce qu’elles font aujourd’hui;

que tant par la mélodie que par les accom-
pagnemens, elles ne s’élevoient pas beau

coup au-deffus du Récitatif. Ce fut le
vieux Scarlatti qui le premier leur donna
plus de mouvement plus de force; il y
joignit furtout des accompagnemens plus

beaux en plus grande quantité, mais
Cependant ménagés diftribués avec fa-
gefe, ouverts, clairs, d’une grande tou-
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che, s’il efl permis de f fervir de cette
expreffion, foignés mais non léchés; en
quoi il eut égard non feulement à l’éten-
due du théâtre, où l’éloignement rend fou-

vent les beautés de détail inutiles, mais
encore aux voix; car ce n’eft que pour el-
les que les accompagnemens font faits,
Depuis ce maître jufqu’à nos jours, il s’eft
fait de grands changemens, dans lesquels
Ona paffé toutes lesbornes. Les ariettes font
accablées défigurées par les ornemens
dont on cherche de plus en plus, à les
embellir. Les Ritournelles qui les précè-
dent, font extrêmement longues fpuvent
beaucoup plus qu’il ne le faudroit. Dans

une ariette de courroux par exemple, eft
il vraifemblable qu’un homme furieux at-
tende les bras croifés qu’on ait achevé la
reprife de Pair, pour exhaler le tranfport
qui l’agite? Et lorfqu’après la reprife vient
la partie chantante cette quantité de vio-
lons qui l’accompagnent, font-ils autre
chofe qu’éclipfer la voix la couvrir? II
me femble que par toute forte de raifrrs on
devroit en diminuer le nombre; d'autant
plus que nos orcheftres en font quelquefois

Y 3
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fi farchargés qu’il y arrive comme dans un
vaiffeau où trop de mains embarraffent Ia
manœuvre, au lieu d’y aider. Pourquoi
ne pas faire un plus grand ufage des baffes,
fans augmenter le nombre des violons, qui

font l’obfcur de la Mufique? Pourquoi ne
pas remettre les harpes les fuths, dont
le pizzicato donne aux autres inftrumens,
ou au Rempliffage, je ne fais quoi de vif

de piquant? Pourquoi ne pas rétablir les

Violes, inventées pour tenir la partie
moyenne entre les violons les baffes, ce
qui produifoit une très-agréable harmo-
nie? Un des ufiges aujourd’hui le plus
goûtés le plus applaudis, c’eft de mettre
Une VoIX en concurrence avec une trom-
petre, ou bien avec un haut bois; en
forte que fe faifant entendre alternative-
ment, ce foit comme un combat à perte
d'haleine. Mais fi ces combats plaifent à
une partie des fpectateurs, il eft certain
qu’ils deplaifent aux plus fenfés d’entreux.
Il feroit difficile d’exprimer le plaifir qu’il
y auroit, fi de temps à autre on faifoit ac-
compagner les airs par diverfés fortes d’in-
flrumens, par la viole, la harpe, la trom-
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pette, le haut-bois, peut-être par l’or-
que, comme cela fe pratiquoit autrefois (1).
Mais il faudroit, que chaque efpèce d’in-
ftramens convint au caratère des paroles
qu’il accompagneroit; qu’on ne les em-
ployât que dans les cas où ils ferviroient à
mieux marquer les paffions. Alors la voix
de l’aQeur ne feroit point éclipfée, la paf-
filon que l’air exprime feroit plus animée,

l'accompagnement féroit femblable au
nombre d'une belle profe lequel, dit un
fevant, doit, comme les coups que le for-
geron bat fur l’enclume, être tout à la
fois une mufique un travail.

Mais ces défordres, quoique très-con-
fidérables, ne font ni les feuls ni les plus
grands qui fe foient gliffés dans la compo-
fition des Airs, Il fautremonter plus haut
pour trouyer la principale fource du mal.
Les maîtres de l'Art penfent que le plus
grand défordre vient de l’invention de
la conduite du fujet même de l’Air. On

4

(x) On voit une orgue à l'orcheftre du théà-
tré qui eft dans la fameufe maifon de campagne
de Cartaïo.
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s’attache rarement à rendre la mélodie na-
turelle, ou à la faire répondre au fenti-
ment qu’expriment les paroles qu’on veut

mettre en mufique: les différentes ma-
nières dont on le tourne retourne, ne
fe rapportent pas bien à un centre com-
mun, à un point d’unité, Flatter les oreil-
les, les furprendre, les féduire, voilà
l’objet de nos compofiteurs d'aujourd’hui
leur moindre fouci eft de toucher le cœur,
ou d’échauffer l’imagination. Les princi-
paux moyens qu’ils emploient pour parve-
nir à leut but, c’eft de paffer fouvent la
portée, de prodiguer les paffages, de ré-
péter les paroles, de les entreméler à leur
fantaifie.

Le premier eft très- dangereux par
rapport à leffet de la mélodie 5 qui, com-
me la vertu, doit fe tenir dans,jn fage mi-
lieu. I! faut dans la Mufique faire ufage
des aigus comme dans la Peinture des jours

trop vifs trop forts.
Quant aux paflages, le bon fens nous

dilte qu’il ne faut en faire que dans les
paroles qui expriment la paffion, ou quel-

que mouvement de l'ame; hors de à on
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Ne peut, dans l’exaéte verité, les regar-
der que comme des interruptions du fens
muñical,

Pour ce qui concerne les répétitions
de paroles, ces affemblages qui ne pro-
duifent aucun fens, qu’on ne fait préci-
fément que pour la Mufique, eft-1l rien
de plus ennuyeux, de plus infupporta-
ble? Les paroles ne doivent être répétées
que dans l’ordre que la paffion dicte elle-
même, après-que le fens entier de l’a-
tiette eft fini Souvent même il ne fau-
droit pas répéter la première partie; c’eft

une invention moderne, contraire à Por-
dre du difcours, de la paffion, qui ne fe
replient pas fur eux-mèmes, qui du
plus ne retournent pas au moins.

Il n’eft perfonne qui ne puiffe avoir
fouvent remarqué, que dans le cas même
où l’ariette exprime un tranfport violent,
ou un mouvement de fureur, s’il s’y ren-
contre le terme de pere ou de fils, le com-
pofiteur ne manque jamais d’adoucir la no-

te autant qu’il le peut, de rallentir tout
d’un coup l’impétuofité de la Mufique, I
fe perfuade d’avoir par là donné aux paro-

Ys5
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les le fens qui leur convient, mis de la
variété dans fà production. Mais nous ne
balancerons pas de dire qu’il n’a fait que la
gâter par une diffonance d'expreffion que

les gens fenfés ne fauroient fouffrir;
qu’il ne s’agit pas d’exprimer le fens de
chaque parole particulière, mais de l’en-
femble; qu’enfin la variété doit naître
des diverfes modifications du fajet même,
non des chofes qu’on lie au fujet, qui
lui font étrangères, ou qui même y ré-

pugnent.
Nos compofiteurs femblent imiter des

écrivains qui fans faire attention à la liai-
fon à l’ordre du difcours, ne s’attache-
roient qu’à coudre enfemble de beaux ter-
mes: quelque fonores harmonieux que
fuffent ces termes le difcours n’en féroit
ni moins fot ni moins ridicule, Il en eff
de même de la Mufique; toutes les fois
qu’elle ne peint pas une image ou n’expri-
me pas un fentiment (1), elle n’eft que

(x) Tourte Mufique qui ne peint rien,
»N'eft que du bruit, fans l’habitude qui dé-
»Wature tout, elle ne feroir guères plus de

Plaifir qu’une fuite de mors harmonieux fe-
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du bruit. L’applaudifrement paffiger que
peut-être elle recevra d’abord, ne retar-
dera guères f@ chute; malgré tout l’art
imaginable employé dans le choix des com-
binaifons muficales, elle fe verra bientôt
condamnée à un éternel oubli: au heu que
tout le monde retient par cœur les airs qui
peignent ou expriment, ces airs qu'on
appelle parlans tant ils font naturels: car
cette belle fimplicité, qui féule peut imiter
la nature, fera toujours préférée aux affai-
fonnemens les plus recherchés de l’Art,

s,Nores, dénués d’ardre de liaifon’”. Prefa-
ce de l'Encyclopédie.

Rien de plus agréable que le mot de Fonte-
nelle: Sonnate, que me veux tu? Il n’auroit cer-
tainement pas dit la même chofe de celles de no-
tre incomparable Tartini, qui à la plus grande
variété a fu joindre l'unité la plus parfaite. Avant
de fe mettre à travailler, il a coutume de lire
quelque chofe de Pétrarque, auteur avec lequel
il a beaucoup de rapport pour la délicateffe de
fentiment. IN s’elt fait cette loi pour avoir rou-
jours fous les yeux un objet donné qu’i! coir
peindre, avec les différentes modifications qui l’ac-

<ompagnent, pour ne jamais perdre fon fu-
jet de vue.
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La Poëfie la Mufique, quoique fi

étroitement liées, ont eu parmi nous un
fort bien différent. Au fiècle paffé, la Mu-
fique étoit bien éloignée de donner dans
ces affectations ces longueurs qui la dé-
figurent aujourd’hui elle pénétroit le cœur,
&yreftoit imprimée elle étoit unie com-
me incorporée aux paroles: fimple paf-
fionnée elle ne s’écartoit jamais des règles

de la vraifemblance. La Poëfie, au con-
traire, n’avoit rien de vrai; guidée par le
caprice, elle n’offroit que des hyperboles,
des pointes, de faux brillans, Et dès que
la Poëfie rentra dans la bonne voie, la Mu-

fique en fortit.  Cefti Cariffimi, dignes
de travailler fur les chaîtes foupirs de Pé-

‘trarque, fe virent réduits à compofer fur
des parnles dans le ftyle d’Achillino;
aujourd’hui les Poëfes de Metaftafio, qui
font fi gracieufes fi naturelles, tombent
entre les mains de compofiteurs dans le
goût du dix-feptième fiècle, Ce n’eft pour-
tant pas qQUe nous ne voyions encore de nos

jours quelque image de vérité dans la Mu-
fique: les Intermèdes les Opéra comi-
ques nous en fourniflent des exemples,
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l’Expreffion, cette première qualité, y brille

plus que dans toute autre compofition.
Cela vient peut-être de ce que les acteurs
étant médiocres, les maîtres ne peuvent
pas deployer, à leur gré, tous les fécrets
de l’Art, tous les tréfors de la fcience: ainfi,
malgré qu’ils en ayent, ils fe trouvent ob-

ligés de s’en tenir au fimple, de fecon-
der la nature. Quelle qu’en puiffe être la rai-
fon, ce genre de Mufique quoique regar-
dé comme populaire, a la vogue, triom-
phe des autres, précifément à caufe de la
vérité qu’on y trouve. C’eft lui qui a éten-
du notre réputation au-delà des Alpes,

l’a portée en France, dans ce pays char-
mant qui difpute à lItalie la gloire de tous
les beaux-arts, Perfonne n’ignore que de-
puis longtemps la guerre étoit allumiée en-

tre les deux nations, principalement au
fujet de la Mufique. II n’y avoit pasmoyen
d'accoutumer à notre chant les oreilles
Francoifes, leur dégoût pour notre
mélodie ne cédoit pas à Phorreur qu’ils

avoient autrefois pour le gouvernement
des reines des miniftres de notre na-
ton. Mais à peine le ftyle naturel
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élégant, les airs fi expreffifs, les Duo fi gra-
tieux de la Serva padrona fe firent-ils
entendre en France, que la plus faine par-
tie de cette nation fe déclara en faveur de

la Mufique Italienne. Ainf la révolution
que nos produétions les plus travaillées,
nos paffages, nos fredons, nos roulemens,
nos plus fameux chanteurs n’avoient pu
opérer à Paris pendant une longue fuite
d’années, fut l’ouvrage d’un moment, d’un
fimple intermède, de quelques bouffons.

Cependant ce n’eft- pas dans les feuls
Opéra bouffons qu’eft renfermée notre bon-
ne Mufique: avouons que méme dans les
Opéra férieux on entend cà là des mor-
ceaux dignes des meilleurs temps; témoin
certaines compofitions du Pergolèfe, de
Vinci, que la mort nous à enlevés trop tôt
de Galuppi, de Jumelli, du Saxon, dont
la vie ne féra jamais affez longue, C’eft de
pareils hommes qu’il faudroit charger de la

Mufique de nos Opéra, pour l’avoir telle
que nous Îa défirerions. Ayant déjà d’eux-
mêmes fecoué le joug de plufieurs anciens
préjugés, comme on peut le voir dans
quelques-unes de Jeurs produltions, fur
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tout dans l’Andromaque de Jomelli, il leur
féroit d’autant plus facile d’entrer dans nos
vues, qui n’ont d’autre objet que de fecon-
der d’embellir la nature. La belle mo-
dulation triompheroit dans la continuité du
Récitatif, dans les Ariettes, dans les
Chœurs mémes, où l'on ne mettroit défor-
mais que précifement autant de contrepoint

qu’il en faut, rien au-delà. Car, felun
nos meilleurs maîtres, quoique le contre-
point, ou l’harmonie fimultanée de diffé-
rentes parties, puifle produire cet accord
tempéré qui donne tant de pompe de
majeité à la Mufique d’églife; il n’eft nul-
lement propre à réveiller les paffions: en
voici la raifon. Le contrepoint eft com-
pofé de diverfes parties, l’une aigüe qui a
le mouvement vif, l’autrè grave qui va
lentement elles doivent fetrouver unies,

frapper l'oreille dans le même temps,
Comment donc pourroit-il émouvoir dans
notre ame une paffion déterminée, qui par
elle même demande un mouvement
un ton déterminé, la joie, par exemple, qui

veut un mouvement prompt, Un ton fort
aigu; la triftefle, qui exige un mouve=
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ment tardif, un ton baifté grave?
ainfi des autres paffions. Rien de plus pro-
pre à les allumer en nous que la Mélodie,
qui d’un pas, d’un ton égal tend toujours
au même but: fi peut-être la conduite
de la Mélodie n’exige pas un auffi profond
favoir que la diretion du cuntrepoint, au
moins y faut-il un goût très-fin, un
grand jugement; qualités qui, pour me
fervir de l’expreilion d’un ancien fàge, font
la plus belle branche que puiffe pouffer
l'arbre de la Raifon. En procédant de cette
manière, foyons furs que la Mufique théâ-
trale nous fera fouvent revoir des traits de
cette force viétorieufe dont autrefois elle
fut animée, qu'elle déploie encore au-
jourd’hui dans les favantes compofitions de

Bénoît Marcelle, qui peut-être ne le cède
à aucun des anciens, qui certainement
l’emporte für tous les modernes. Qui ja-
mais eut, tout à la fois, plus de feu,
un feu mieux réglé? Dans les Cantates de
Timothée de Caflandre, dans le fameux
ouvrage des P/eaumes, non feulement il arex-

primé toutes les paffions, toute la délicateffe
des fentimens; iLa encore réufli à peindre

à l'’ima-
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à l’imagination jufqu’aux chofes inanimées
à toute la févénité de la Mufique des an-
ciens il a fu allier les grâces les beau-
tés de la Mufique moderne, meis des beau-
tes des grâces décentes, qui conviennent
à une matrone refpeétable (1).

(1) The firfl of thefe is Benedetto Marcelo,
whofe inimitable freedom, depth, and comprehen-
five flile will ever remain the higheft exe ple to
ail compofers for the church, for the fervice of
which he publifhed ar Venice, near thirty years
ago, the firft fifty Pfaims fetto mufic. Herehe has
Jar excelled all the moderns, and given us the
trueft idea of that noble fimplicity, which proba-
bly was the grand charaëeriffic of the ancien Mu-

fic In this extenfive and laborious undertaking,
like the divine fubjeŒ he works upon, he is gene-
rally either grand, beautiful, or pathetic; and
Lo perfe&iy free from every thing that is low and
common, that the judicious hearer is charmed
with an endlefs variety of new and pleafing modu-
lation; together with a defign and expreflion fù
finely adapted, that the fenfe and harmony do

every where,coincide. In the Iafi Pfatm, vhich
is the fifty firft in our vefion, he Jeems to have
colle&led al the powers of his 1afl genius that he
might furpafs the wonders he had done before

An Effai on mufical Expreffion, by Charles Avi-
fon, Orgamtt in Newcaîtle,

Volume II, Le À
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De la manière de chanter

de réciter.

Mais quelque excellente que puiffe être
la compofition muficale, elle ne fuffit pas
pour produire l’effet qu’on fe propofe: il
faut qu’elle foit bien exécutée. Il pour-
foit arrivet fans miracle qu’un parfait com-
pofireur fût un bon général à la tête d’une
mauvaife armée avec cette différence pour-

tant qu’un bon capitaine peut former de
bons foldats, qu’un maître de Mufique
ne peut pas fe flatter du même fuccès avec
fes virtuofes. Beaucoup d’entr’eux n’ont ja-
mais penfé au plus néceffaire, qui eft d’ap-

prendre à bien prononcer leur langue, à
bien articuler, à fe faire entendre, à ne
pas mettre un terme pour un autre, pour
faire les agréables, comme c’eft affez leur
coutume. Rien de plus choquant que l’u-
fage où ils font de manger les voyelles fina-

les, de couper les mots par la moitié;
de, forte qu’à moins d’avoir les yeux
fur le livre de l’Opéra, l’oreille ne fuffit
point pour faire concevoir une idée
diftinéle de ce qu’ils balbutient, Salvini
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comparoit fort joliment ces récitations
qu’on ne peut entendre fans les fuivre à la

“lecture, à ces tableaux fous lesquels on étoit
obligé d’écrire, voici un cheval, voici un
chien, Et la caricature fatyrique, faite
à Paris, d’un Opéra fans paroles (1), com-
me fi les paroles y étoient fuperflues, por-

teroit fur nous avec bien plus de raifon que
fur les Francois.

D'ailleurs la facon de fe préfenter de
nos aéteurs, leurs ‘attitudes, leur démar-

che, leur maintien, leur action répon-
dent parfaitement au peu de grâce qu’ils
ont à prononcer à s'exprimer. S'ils
font fi gauches fi groffiers dans les pre-
miers principes de leur art, il n’eft pas
furprenant qu’ils n’atteignent jamais à ces

fineffes f difficiles à faifir, mais fans les-
quelles l’action n’a ni nobleffe ni vérité,
L’aŒeur de l’Opéta a inconteftablement un
grand avantage fur l’afteur de la Comédie fa
déclamation eftréglée notée, comme elle
Pétoit dans les tragédies des anciens, Tous

Z 2
(1) Les ‘amours de Pempereur Catacalla

éves une Vefiale, parle Grand.
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fes pas font marqués, il ne fauroit s’égarer
par rapport aux différentes inflexions,
au temps que la voix doit s'arrêter fur cha-
que mot de fon rôle; le compofiteur les
lui préferit exaCtement. Mais malgré ce-
da il a encore beaucoup à faire de fon côté.
La Chorégraphie ne préferit-elle pas au dan-
feur les temps, les pas, les tours qu’il doir
faire fur les notes de J’air? cependant
‘Ceft au danfeur à donner aux pas toute

leur perfeCion, à les accompagner
de ces grâces qui les animent. Il en ef
de même du Récitatif.. Outre le gefte, qui
eft tout entier de P’aéteur, certaines fü-
fpenfions, certaines petites paufes, appu-
yer plus fur un endroit que fur un au-
tre, ce font A des chofes qu’on ne fau-
roit écrire, qu’il faut laiffer à l’intelligen-
ce de celui qui récit, Or c’eft principale-
ment en quoi confiftent certe expreffion pa-
thétique, ces coups de maître qui gravent
les paroles dans l’efprit dans le cœur de
ceux qui les entendent. Les Francois fe
fouviennent encore de ces traits fins de Ba-

ron, de la 1e Couvreur, qui donnoient un
fi grand relief aux vers de Corneille de
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Racine: ces traits font encore fidelle-
ment imités dans ce pays, où, comme à
Athènes, le Théâtre fait une des occupa-
tions ffrieufes de la vie, même un objet
de fcience. H féroit à fouhaiter que nos
aCteurs s’appliquaffent également à imiter

la récitation de Nicolini de la Tefi, s’en-
tend telle qu’elle étoit dans les temps où
la nature elle même leur fervoit de guide,

où la trop grande envie de plaire ne les
avoit pas encore fait donner dans l’affe-
Cation dans là charge.

La facon de fe tenir fur la fcène, quand
on ne parle pas, eft une autre partie de la

Déclamation qui dépend abfolument de
Pintelligence de l’aéteur. Ce jeu muet in-

flue d'autant plus fur l’illufion théâtrale,
qu’il n’y a rien qui dégoûte d'avantage

que de voir une caufe dans l’ination,
qui ne produit aucun effet Or tout le
monde eft en état de juger de l’attention
que font à cette partie nos Rofcius moder-

nes, de la manière dont ils s’en acquit-
tent, Ils fongent à toute autre chofe;
leur efprit eft par- tout ailleurs, plutôt que
là où il devroit être. Au lieu de prêter l’o-

L 3
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reille à ce que leur dit un autre afteur,
par les diverfes modulations du gefte,
par l’air du vifage, marquer l’impreffion
que fes difcours font fur eux, vous les vo-
yez fourire aux loges, faire des révéren-
ces, d’autres gentillefTes femblables. On
diroit qu’ils craignent de mentir, qu’ils
fe font un ferupule de féduire Paffemblée
fi par hazard elle les avoit pris pour Achil-
Je ou pour Cyrus, dont ils font le perfon-
nage, ils n’oublient rien pour la détrom-
per, pour certifier, éomme on a dit
fort plaifamment, qu’ils ne font en effet
que les: Sieurs Petriccino, Stoppanino,
Zolfanello. C’eft là peut-être la princi-
pale fource de l’ennui mortel que caufe la
repréfentation de nos Opéra. On tâche
de s’en garantir par le babil, par des vifi=

tes de loge en loge, par de petits foupers,
par le jeu même, remède fouvent pire
que le mal, On préviendroit ces défor-
dres, au moins en partie, fi le compofi-
teur les acteurs avoient plus d’égards à
ce qui fait le premier fondement de la Mu-
fique; fi le Récitatif, cette partie fi effentie!-

le de la pièce, n’étoit pas fi défiguré fi
négligé, foit dans la compofition,, foit dans
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l'exécution; fi les ariettes mêmes étoient
récitées comme elles doivent l’être. Alors,

alors feulement, on les écouteroit
avec un vrai plaifir, elles trouveroient
le chemin du cœur: c’eft A le fens de
l’affiche de l’Opéra, dans laquelle, comme on

l’a déjà obfervé on n’annonce point, que l’on
chantera, mais que l’on récitera en mufique.

Les connoiffeurs ont beau dire,
nos aéteurs modernes ont pris leur par-
d fur le Récit, ils ne s’en inquiètent pas,

ne donnent leurs foins qu’au Chant. Mais

en cela même ils n’obfervent aucune rè-
gle, n’ont de loi que leur caprice. Mal-
heureux que je fuis! je t'ai enfeigné à chan-
ter; tu veux jouer des inftrumens, re-
prochoit Piftocco à Bernacchi, qu’on peut
regarder comme le coryphée de la licence
qui règne aujourd'hui, comme le Marini

en Mufique, C’eft-‘un axtome commun:
qui ne fait arrêter fà voix, ne fait pas
chanter: cependant c’eft là le moin-
dre fouci de nos aCeurs: ils ne s’atta-
chent point à foutenir la voix, à appuyer
fur les tons; ce qui pourtant eft le grand
fécret pour émouvoir les paffions; ils

Z 4
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croient au contraire que toute la fcience
confitte à écarter la voix, à fauter conti-
nuellement de note en noté, non à, choi-
fir ce qu’il y a de meilleur, mais ce qu’il
y à de plus extraordinaire de plus diffi-
cile. Il faut, fans doute, que les jeunes
gens qui apprennent à chanter, étudient
les plus grandes difficultés de la Mufique
c’eft le moyen de rendre leur voix flexi-
ble fuivant les occafions, de la mettre en
état d’exécuter ce qui femble au-deffus de

fa portée, prefque infaifable.  Capable
de rendre ce qu'il y a de plus difficile, elle
en fera plus propre à exprimer ce qui l’eft
moins; elle le fera avec cette aifance
qui donne tant de grâce aux chofes, Mais
ne s’appliquer jamais qu’au difficile, c’eft

aller contre l’intention de l’Art; ceft
prendre pour dernière fin ce qu’il n’em-
ploie que comme un moyen: il veut que

lon chante les ariettes, non qu’on les
fredonne, ou qu’on les précipite. ‘Il ne
tient pas à ces aéteurs que la Mufique la
plus belle la plus noble ne devienne
molle mignarde: comme ils n’ont pas
appris, ou du moins qu’ils ne fuivent pas
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la vraie manière de chanter, ils appliquent
à la moindre chanfon toutes les grâces de
la Mufique, fans diftinguer les füujets;
var leurs pañages, leurs roulemens, leurs
fredons, leurs effors, ils fardent, em-
brouillent, défigurent tout, Toutes leurs
compofitions portent, pour ainfi dire, le
méme mafque: tous leurs airs fe reffem-
bient; il y règne cette uniformité que le
rouge les mouches donnent à la phyfio-
momie des Françoifes, qui femblent être
toutes de la même famille,

Nous accordons ordinairement beau-
coup de liberté à ceux qui chantent les
airs: le peu de notes qu’on y met, ne fer-

vent qu’à guider la mélodie; P:cCleur,
rempliffant cette étendue, y fupplée felon

fon goût, peut y mettre du fien autant
qu’il le juge à propos. À bien examiner
les bonnes les mauvaifes fuites de cette
méthode, il femble que nous ferions mieux
d’imiter les Francois, qui ne laiffent pas à
leurs acteurs cette liberté dont les nôtres

abufent, qui les aftreignent à exécuter
purement fimplement les idées du com-
pofiteur. On peut, il eft vrai, s’ennuyer à
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entendre tonjours répéter la même chofe,

il paroît raifonnable de laiffer le champ
un peu libre au favoir, à l'imagination,
au goût de l’ateur. Mais, d’un autre côté,
il n’arrive que trop que l’ignorance ou une
envie déméfurée de plaire le font fortir de
fon füjet, lui font oublier les règles
de la convenance de la vérité. Contre
cent aéteurs qui ne font que ramaffer des

Tleux communs, dont ils farciffent leur
chant mal à propos, à peine en eft-il un qui

allie le favoir au goût, l'élégance au natu-
rel, qui fache réfréner fon imagination.
C'eft à ce petit nombre d’alteurs, qu’Apol-
Jon chérit, qu’on peut permettre de füp-
pléer de leur propre fond; parce qu’ils fa-
vent entrer dans l’efprit du compofiteur,
s’accorder parfaitement avec la Symphonie,
Quant aux autres, le compofiteur, doit pen-

fer pour eux, leur tout écrire, les guider,
pas à pas, dans tous les changemens qu’ils

ont à faire La méme raifon exigeroit
qu’on n’abandonnât pas, avec auffi peu de
difrernement qu’on le fait, la cadence à la

difcrétion de l’aCteur, qui fouvent lui fait
perdre tout le rapport qu’elle doit avoir
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avec l’ar, ep y voulant entaffer tour ce
qu’il a pu jamais imaginer, ou recucillir de
gracieux, de rare, d’harmonieux. Par IR
elle reffemble, dit Tofi, à la girandole du
château Saint Ange: nos aCteurs font des
artificiers qui y mettent le feu a la fin de
PAir. Cependant la cadence, à notre avis,

doit être tirée du fond de PAir, en fuivre
le caraîtère, en être comme la péroraifon

Pépilogue (1).
Si nos aCteurs favoient bien leur lan-

gue, que leur aétion fût belle, qu’ils poffé,
daflent la Mufique, furtout fi le bon
ordre régnoit parmi eux; n’y auroit-il pas
lieu d’efpérer de voir renaître ce chant qui
remue l'ame, de voir reparoître les Sifâce,

les Buzzoleni, les Cortona, dont la mé-
moire ne s’eft pas Évanouïe avec le fon de

(1) M. d'Alembert, dans fon ingénieux dis-
cours fur la Nhberré de la Mufique, défapprou-
vant cetre propofition, auffi bien qu’une autre
femblable fur la Symphonie de l’Opéra, fa feule
autorité auroit porté l’auteur de cet Effai à la
croire faufe fi plufieurs de nos plus habiles mai-

tres ne J’euffent affuré qu’elle eff vraie bien
fondée.

——e 2
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leur voix? Si une mélodie expreffive fou-
tenue par de bons inftrumens, avoit pour
bafe une bonne poëfie, étoit exécutée
par un aéteur qui eût le gefte noble dé-
cent fans affectation; la Mufique auroit
encore le pouvoir d’exciter à fon gré, de
calmer les paffions; on la verroit peut-
être encore produire parmi nous les effets
qu’elle produifoir autrefois, précifément
parce qu’elle (toit fontenue par l’expreffion,
par les grâces de l'accompagnement, par
l’énergie des vers, par le fecours de l’action,

de l’art de l’aéteur. Nous aurions affu-
rément tort, de prétendre obtenir par jun
feul moyen ce qui ne peut réfulter que du
concours de plufieurs moyens (1). Mais au-
moins eft-il certain que fi la Mufique étoit
rétablie dans fon premier état, elle impo-
feroit aux {peélateurs un refpeClueux filen-

(1) We are to confider that the Mufick with
the ancients was of a larger extent than what we
cat Mufick now a days: for Poetry, and'Dancing
(or comely motion) were then accounted parts of
Mufick, wen Mufick arrir°d to fume perféltion
What we now call Mufick is but what they cal-
led Harmonick, which was but one part of their
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ce; que du commencement à la fin on
écouteroir l’Opéra avec autant d’attention
que de plaifir; au lieu qu’aujourd'hui, en
entrant au fpeftacle, au bruit que fit l’a…—
femblée, on croit entendre le mugiffement
d’une forét ou d’une mer, agitées par les
vents (1). Nos fpeétateurs les plus atten-
tifs ne gardent tout au plus le filence que
lorsqu’il fe préfente quelque air fameux ou
particulier, ou plus volontiers encore pen-
dant les ballets, qui ne ‘commencent jamais
trop tôt, qu’on ne trouve jamais trop longs,
feuls capables, en un mot, de fixer les yeux

d’intéreffer (2). Auffi à dire vrai, nos

Mufick (confifling of words, verfe, voice, tune,
inffrument ond atling), and we ave not to expe&
the fame effe& of one piece, as of the whoie &c.
‘The frange cffe&s reported of Mufick in former
times, examined by Dr Wallis, Philofoph. Tranfa&.
abridg'd by John Lowthorp. Vol. L. p. 618. 619.

(1) ‘Garganum mugire putes nemus, aut ma=

re Tuftum,
Tanto cum ffrepitu ludi fpeFantur, artes.

Horat. Lib. IT. Ep. 1.
(2) Verum equitis quoque jam migrasie ab aure

voluptas
Omnis ad incertos oculos, gaudia rang, Ibid.

Red
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théâtres femblent ils plutôt faits pour des
failles de danfe que pour des repréfentations

d’Opéra, On croiroit que les Iraliens ont
fuivi le confeil de ce Francois qui difoit
agréablement que pour remettre le théâtre

fur un bon pied, il falloit allonger les danfes,
raccourcir les jupes.

Des Danfes.
Mais enfin qu’eft-ce que cette Danfe

après laquelle on court avec tant d’em=

preffement? Elle n’a jamais fait partie du
drame elle cftroujours étrangère à l’action,
le plus fouvent elle y eft contraire. Dès
qu’un Acte elt fini, on voit tout d’un coup
paroître des danfeurs qui n’ont rien de
commun avec le fujet de POpéra. Si
l’a‘ion eft à Rome; la dan eft à Cufco,
ou à Pékin: l'Opéra eft -il férieux? on
nous donne une Pantomime, Rien de plus
mat amené, ni de moins lié: on ne ya
que par fiuts par bonds: tout eft con-
traire, s’il eft permis de fe fervir ici de
cette expreffion, à la loi de Continuité,
Joi que la Nature obferve inviolablement,
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dont l’Art, qui a pour but d’imiter la na-
ture, ne doit jamais s’écarter.

Mais, fans nous arrêter à cette ré-
flexion, que la licence qui règne aujour-
d’'hui, fera regarder comise une fubtilité
déplacée, qu’eft-ce‘enfin que cette Danfs
où l’on trouve tant de charmes? Pour peu
qu’on la confidère en elle même, on verra
que ce n’eft autre chofe que des cabrioles
pouffées jufqu'à perte d’haleine,. des faurs
mefféans, dès là indignes d’étre'applaudis
des honnéres gens; une monotonie éter-
nelle d’un petit nombre de pas de figu-
res. Après une entrée d’affez mauvaife
giâce, on voit deux enfans qui fe déta-
chent de la troupe: le début eft toujours
que l’un vole à l’autre un bouquet de
fleurs, ou lui fait quelque autre malice
dans ce goût. Ils fe mettent en colere, fe
brouillent, puis fe raccommodent; l’un
propofe à l’autre de danfer; les voila qui
bondiffent fautillent fans fin. À ces cn-
fans ficcèdent des danfeurs de plus grande
taille, qui font relevés per ceux qu’on

croit les meilleurs, qu’on reg:rde conime
des Coryphées ils exécutent auffi une dan-

pe

Fr pre
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fe à deux. Tout cela eft fuivi d’un ballet,
qui ne diffère en rien du premier: en
avec- vous vu un? vous les avez tous vus:
les danfeurs changent d’habits; le caraClere

de la danfe efl le même.
Si l’on s’en tient, par rapport à la Dan-

fe, à ce que nous voyons de nos jours,
qu’on ne porte pas fes vues plus loin; on
traitera d’inventions romanesques bien des
faits attefiés par les anciens auteurs, dont

on ne fiuroit nier la vérité, Tels font,
par exemple, ces effets tragiques que pro-
duifit, à Athènes, le ballet des Euméni-
des, &les merveilles qu’enfanroit l'Art de
Pylade de Bathylle: les mouvemens de
l’un excitoient la pitié fa terreur, ceux
de l’autre ifpiroient le plaifir la joie:
ils vivoient du temps d’Augufte; Rome
entière étoir partagée entr’eux. Il arrive
rarement que nos danfeurs réuniffent les
grâces tendres légères à la force du
corps, la délicateffe des bras à Pagilité des

pieds; qu’ils ayent cette facilité, cette ai-
fance fans quoi la danfc fatigue les fpecta-

teurs mêmes, Ce ne font pourtant là que
les principes de la Danfe, ou, pour parler

plus
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plus jufte, ce n’en eft que la partie maté-
rielle; fà perfection, ou fa forme, eft tout
autre chofe. La danfe doit être une ima-
ge fidelle des fentimens un tableau vivant
des paifions, que le corps exécute par des
mouvemens cadencés: elle doit parler con-

tinuellement aux veux; elle doit peindre
par l’attitude, parlegefte: il faut qu’elle
ait fon expofition, fon nœud, fon dénoue-
ment; ‘qu’elle foit le précis la fubftance
d’une action. La danfe du Joueur, com-
pofée fur un très -bel air de Jomelli, eft de
ce caraîère: on y voit parfaîtement ex-
primé tout ce qui fè pafle dans l’agréable
intermède qui porte ce nom. Er Pon doit
convenir que dans le Comique, ou dans
le grotesque, nous avons eu de très- bon-
nes danfes, des danfeurs qui, comme
on l’a dit, avoient l’éloquence des bras
des pieds, n’étoient peut-être pas fort
inférieurs à Bathylle. Mais, dans les dan-
fes férieufes héroïques, on ne fauroit
contefter que les Francois ne l’emportent

fur nous, für toutes les autres na-
tions modernes: auffi n’y en a-t-il au-
une qui fe foit plus appliquée à cet art,

Volume IT. Aa
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auquel d’ailleurs ils ont autant de difpo-
fition naturelle que les Italiens en ont pour
la Mufique. C’eft chez eux que naquit la
Chorégraphie für la fin du feizième fiècie

dans ces derniers temps ils ont eu les
ballets de la Rofe, d’Ariane, de Pygma-
lion, quantité d’autres qui approchent
affez de l’art de Pylade, des plus célèbres
Pantomimes qu’ait admirés l’antiquité, Ils
font vraiment les maîtres de cet art; il
n’eft point de peuple qui doive rougir de
profiter de leurs inftruétions: nous prin-
cipalement, nous devons d’autant moins
faire ferupule d’emprunter des Francois de
quoi perfeClionner notre Opéra, que c’eft

de nous qu’ils ont eux mêmes recu ce
fpectacle.

De la Scène, des Déco-
rations.

Le peu de convenance de l’habillement,
ou de la parure des danfeurs, répond, on
ne peut pas mieux, aux irrégularités de la
danfè. L’habillement du danfeur, ainfi que
celui de l’ateur, doit approcher, le plus
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qu’il eft poffible, de Pufage des temps
des nations qu’on produit fur la fcène: je
dis approcher, parce que le théâtre demande

quelque liberté, que là, plus qu’ailleurs,
on doit fe relâcher d’une rigueur qui fen-
tiroit le pédantifme. Mais fi on n’exige
pas de nos Canziani qu’ils coupent les ha-
bits à l’antique, précifément dans la même
forme que nous décrit le favant Ferrari;
au moins ne doivent-ils pas {e permettre de
donner aux compagnons d’Énée des bon-
nets-& des Hauts de chauffe à la Hoflan-
doife (1). Pour que les habillemens fuffent

beaux, felon le Coftunie, il nous fau-
droit des Jule Romain des Triboli, qui,
en ce genre même, nous ont laiffé des

Aa 2
(1) Un de nos grands artiftes qui ne fera

»»pas foupconné d'ignorer la belle nature par
33 Cetx'qui ont vu fes ouvrages, a renoncé aux
9» fpe&tacles que nous apnellons férieux, qu’il

h’appelle pas du même nom; la manière ridi<

seule dont les Dieux les héros y font vêtus,
dont ils y agiffenr, dont ils y parlent, dérange
toutes les idees qu’il s’en eft faites il n’y re-

ss ouve point ces Dieux ces heros auxquels
»fon cifeau fait donner tant de nobleile tanc

pr
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preuves de leurs talens; il féroit du moins
à fouhaiter que ceux qui ont la direction
des habits, euffent quelque chofe du génie

du goût de ces excellens artiftes, Il le
feroit encore- bien plus que les peintres de
nos jours fuiviflent les traces de Saint Gal

de Peruzzi. On ne verroit pas, fur nos
théâtres, le temple de Jupiter ou de Mars
reffembler aux églifes des Chrétiens, ni une

place de Carthage dans le goût de l’archi-
tecture Gothique; en un mot le pittores-
que s’y trouveroit réuni avec la conve-
nance le Coftume. Dans un Opéra les
décorations attirent les “yeux plus que
toute autre chofé, elles déterminent le lieu
de l’ation, font une partie de ce char-
me qui tranfporte le fpeétateur en Égypte
ou dans la Grèce, à Troie ou au Mexique,
dans les champs Elyfées ou dans l’Olympe.
Cela étant, qui ne voit combien l’imagi-

»d'ame, il eft reduit, à chercher fon délaife-
ment dans les fpetacles de farce, dont les ra-
bleaux, burlefques fans prétention, ne laifent

>,dans fa tête aucune trace nuifible.“ M. d’A-
lemberr de la liberté de la Mufique, Art. 14, dan

Une note.
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nation du peintre a befoin d’être éclairée
par l’érudition, réglée par le jugement?
M peur pour cela tirer de grands fecours de

la leÉture, de la converfation des gens
verfés dans l'antiquité; mais perfonne ne
lui donnera des lumières plus fures que le
poëte l’auteur même de l’Opéra, qui en
à concu tout le plan, qui naturellement
n’a rien oublié de ce qui peut embellir

rendre vraifemblable l’adion qu’il s’eft pro-
pofé de repréfenter.

Quoique le feizième fiècle, ce fiècle for-
tuné, ait vu la Peinture monter au plus haut
point de perfection il eft pourtant vrai qu’au
fiècle paffé l’Art de peindre la fcène a fait, à
plufieurs égards, des progrès confidérables.
Ftcela devoit être. Tant de nouveaux théâ-
tres bâtis pour l’Opéra devoient néceflàire-
ment employer encourager un bien plus
grand nombre de peintres de cette efpèce,
Les inventions de Genga, fes arbres de foie

fine, d’autres ornemens femblables qu’il
fit pour le théâtre d’Urbin, malgré les
éloges magnifiques de Serlio, feroient au-
jourd’hui regardées comme des puérilités

je ne doute pas que Serlio lui-même,

Aa 3
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dont le traité fur les Décorations peut d’ail-
leurs fournir des lumières, ne fût charmé
de voir que fans le fecours des reliefs de
bois, nous furmontons toutes les difficultés
de la PerfpeéÉlive; que dans des fites très-
étroits nous faifons paroître des lieux fpa-
cieux de vaîte étendue; de voir enfin
combien à cet égard la féience des illufions
pittorefques, s’eft perfeélionnée. Les dé-
<orstions qu’on voit de biais, produifent au-

jourd’hui un effet merveilleux, forment
un beau coup d’œil; mais il faut en ufer
avec difcernement. On admire auffi, dans
les vues de face, les points accidentaux
qu’y fait naître le mouvement varié du plan

fur lequel ils portent. C'’eft à Ferdinand
Bibiène que nous fommes redevables de
ces décorations; l'invention de cette
nouvelle manière attira fur lui tous les re-
gards. M trouva quelque chofe de trop
fèc dans ces rues, dans ces allées, dans
ces galeries, toujours aboutiffantes à un
centre qui borne la vue, l’imagination
méme du fpeCateur. Ayant, fous la dire-
tion d’habiles maîtres, étudié les princi-
pes de fon art dans Vignole, doué de
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l’imagination la plus pittorefque 11 s’avifa
de donner aux décorations du mouvement,
de l'attitude même, s’il eft permis de par-
ler ainfi; il y fit ce que les peintres du’
feizième fiècle firent des figures de Bellini

de Mantegna. En un mot, Ferdinand
fat le Paul Véronèfe du Théâtre (1). Mais

fi, comme Paul, il eut la gloire d’avoir
forté fon art à la perfeéÉtion dans ce qui re-
garde la magnificence le merveilleux; 1f-
eut, ainfi que ce peintre, le malheur de
le gâter par les élèves qui fe formèrent fous
lui Ceux-ci s’attachèrent à imiter ce
qu’il y avoit de plus facile dans fes inven-
tions, c’eft à dire le caprice; négligeant
le fondement de l’art qui y donnoit de la
vraifemblance ils s’écartèrent de fa mé-
thode, ‘dans le temps même qu’ils faifoient
profeffion de la fuivre. Les imaginations

les plus bizarres, les plus extravagantes,
Aa 4

(1) L'auteur de cet Efai pofède un gros
volume de deffins de cet artifte, où l’on peut ju-
ger de fes talens bien plus fainement que par les
inventions qu’on a.de lui, gravées par Buffa-

Bnotti par Abbati.
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des voûtes à jour, des hachures, des bâ-
timens de pure fantaifie, tout fut mis en
œuvre, pourvu qu’il eût quelque chofe de
nouveau de fusprenant, Et fans parler
d’une certumne perfpective qui leur elt par-

ticulière, dont ils font les inventeurs, ils
donnent le nom de Cabinet à cé que dans

un befoin on pourroit appeller Salon ou
Veftibule ils appellent prifon ce qui
pourroit paffer pour une cour, même
pour une place.  Vitruve rapporte qu’un
peintre de perfpective, chargé des déco-
rations d’un théâtre de Tralles, y ayant
repréfenté des chofes contraires à la vrai-
femblance les habitans ne laifoient pas de
goûter cet ouvrage d’ailleurs conduit avec
élegance, artiftement exécuté. Mais
un mathématicien nommé Licinius, leur
ouvrit les yeux. Ne voyez vous pas, leur
dit-il, que fi vous approuvez en peinture
des chofèes qui ne fauroient exifter, vous
rifquez fort d’être comptés parmi les villes
qui ne fe diftinguent guères du côté de l’ef-
prit (1). Or que diroitce mathématicien, fi

Lib. VIL. Cap. 5.
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fur notre ftène il nous voyoit applaudir à
ces labyrinthes d'architecture d’où la vérité
eft bannie; à ces édifices qui ne fauroient
fe foutenir, dont il eft impoffible de tirer
le plah, où les colonnes, au lieu d’aller
joindre l’architrave le plefond, vont fe
perdre dans une mer de drapeties qui vol-

tigent en l’air? On voit fouvent des voù-
tes dans le méme goût, ou boiteufes ou
tronquées, portant appuyant d’un côté,

de l’autre fans impofte; des rêves de
malade, en un mot, qui n’ont ni fuite ni
liaifon. Cependant, de temps à autre, it
paroît auffi des Licinius parmi nous (1):

ce qui arriva à l’ancien peintre de Tral-
les, nous l’avons vu, de nos jours, arriver au

Père Pozzi, un des maîtres les plus relâchés
de l’école moderne, comme il l’a fuffifam-
ment montré par fon invention des colon-
nes affifes, nouveau monftre en Archi-
te‘lure. Dans la peinture d’une coupole, il
avoit fait porter fur des modillons les co-

Aa 5
(1) Utinam Dit immortates feciffent, ut Ii-

cinius revivifeeret, corrigeret hanc amentiam,

Id. ibid.

cor ES
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tonnes qui la foutenoient. Quelques archi-

tectes l’en blâmoient hautement, difant que
pour tout au monde ils ne, voudroient bâ-

tir ainfii Cela donna de l’embarras au
Père; mais enfin, comme 1l le rapporte
lui-même, un de fes amis le tira d’affaire,
en difant qu’au cas que les modillons furchar-
gés cédaffent, laiffaffent tomber les co-
lonnes la coupole, il s’obligeoit à ré-
parer le tout à fes frais. C’étoit une ex-
cufe bien foible; comme fi on ne devoir

F4pas peindrenn morceau d’Archite‘ure dans

toutes les règles, felon les principes de
cet art; comme fi ce qui choque dans
la réalité, ne choquoit pas également dans
la repréfentation.

Le peintre qui veut fè renfermer dans
les bornes d’une fage invention, ne fauroit
trop étudier les bâtimens qui nous reftent

de la refpeétable Antiquité, L'Italie la
Grèce nous fourniffent beaucoup de ces
excellens modèles, à qui nous devons la
renaiffance de l’ancienne Architelture, L’É…

gypte même, qui fut la mère de tous les
arts, n’en manque pas: car independam-
ment des Pyramides, y a-t-il rien do
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plus majeftueux de plus régulier que ces
débris du palais de Memnon qu’on voit
encore aujourd’hui fur les bords du Nil,

ceux de la fameufe Thèbes aux cent
portes? C’eft aux foins de l’exa& Norden
que nous en devons la connoiffrnce. On

voit dans leur conftruéhon, dans les
Coloffes, les Sphinx, qui les décorent
avec fagefle, une manière terrible, qui
reffemble affez à celle de Michel Ange,

qui pourroit, en certaines occafions, pro-
duire un très-bel effet fur nos théâtres,

La Chine, ancien féjour des arts,
qu’on prétend être une colonie de l’Égyp-

te, féroit auffi une fource féconde de dé-
corations. Ce n’eft pas que je vouluife
adopter ces étranges caprices qu’on a fub-

flitués, chez nous, aux favantes grotes-
ques de Jean d’Udine, de l’India, des
autres artiftes du même fiècle. Je ne vou-
drois pas non plus qu’on imitât leurs Pago-
des, ni. leurs tours de porcelaine, à moins

que le fujet de l’Opéra ne fût Chinois,
C’eft des lieux de plaifance, des jardins
de cette ingénieufe nation que nous pour-
rions tirer des idées gracieufes, de
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grands fecours pour rendre ces fortes d’ob-
jets, qui paroiffent fi fouvent fur nos théâ-

tres. Les Chinois réuffifent admirable-
ment en ce genre; leurs jardiniers font
comme autant de peintres: ils n’arrangent
pas leurs jardins avec la régularité d’un Ar-
chiteéte ils prennent la nature pour mo-
dèle, tâchent de l’imiter dans fes va-
riétés irrégulières, Leur coutuine eft de
choifir les objets qui dans leur efpèce plai-
fent le plus à la vue, de les difpofer de
manière que l’un contrafte avec Pautre,

que de l’'enfemble il réfulre quelque
chofe de rare de charmant, Ils entre-
mélent leurs bofquets d’arbres de différen-
tes fortes, de grandeur, de couleur, de
qualité diverfes Le même fite, pour
ainfi dire, vous en préfente plufieurs. Ici
vous fentez une frayeur fecrette à la vue de

rochers artiftement coupés, comme fu-
fpendus en l’air, de chutes d’eau, d’antres

de grottes où les jours font différem-
ment réfléchis; là vous êtes enchanté de
voir des parterres émaillés de fleurs, des
canaux tranfpirens, de petites Îles couver-
tes de beaux édifices qui femblent fe mirer
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dans les eaux. Du fite le plus effroyable
vous paffez, en un inftant, au fite le plus
gracieux: le plaifir que vous goûtez, eft
toujours accompagné de furprife. Les Chi-
nois cherchent le merveilleux dans l’or-
donnance de leurs jardins, comme nous
le cherchons dans celle de nos poëmes.
Les jardins des Anglois, à l’exemple de
ceux des Chinois, ne font qu’une imi-
tation fimple vraie de la nature: tout ce
qu’elle produit de plus agréable de plus
varié, des bofquets, de petites collines,
des eaux vives, des prairies ornées de pe

tits temples, des Obélifques, de belles rui-
nes même s’y trouvent réunis par les foins

des Kent, des Chambers, des Brown, que
leur bon goût met fort au-deflus de le Nau-
re, qu’on regardoit autrefois comme l’archi-

teCe des jardins, s’il eft permis d’employer
ce terme. La fymétrie Francoife eft bannie
des maifons de plaifance d'Angleterre: les

plus beäux fites y paroiffent naturels la cul-
ture eft mêlée avec la négligence, le dé-

fordre qui y règne eft un effet de P’Art (1).

(1) His gardens next your admiration call,
On exry fide you look, behold the wall.

as

et res
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Mais, fans recourir à ces pays éloignés,

pourquoi nos peintres n’étudient ils pas
les objets qu’ils ont fous les yeux? Outre
les anciens édifices qui fubfiftent encore en
Italie, nous avons des bâtimens modernes

qu’on pourroit tranfporter fur la fcène
avec fuccès. Pourquoi ne s’attachent ils
pas aux champs d’Architeéture qui déco-
rent plufieurs tableaux de Paul Véronèfe,
dont le favant pinceau a mis comme en
fpeclacle les evénemens de PHiftoire, aux
payfages du Pouffin, du Titien, de Marc

No pleafing intricacies in'ervene,

No aitfil wildnefs to perplex tbe fcene;
Grove nods at grove, each alley has a brother,

And half the platform jufi refle&s the other.

Er un peu plus haut.
Confult the gentus of the place in all
mrhat tells the waters or to rife, or fait,
Or helps th'ambrtious hill the hear’ ns #0 ftales
Or féoops in circling theatres the vale,
Calls in the country, catches op’ninf glades,
vins willng woods, and varies jhades from

fhades
Now breaks, or now dires th’intending lines
Paints as you plant,an das yon work,deflance.

Pope, Epiftle to Earl of Burlingron.
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Ricci, de Claude? Ces artiftes ont vu ce
que le fein de la nature renfer. e de plus
rare de plus précieux. Sans un grand
fond d'imagination, on pourroit au moins
copier leurs payfsges; l’on liniteroit ce
bon curé qui, au lieu de fe tuer à fire
de mauvais fermous, apprenoit par Cœur,

récitoit ceux de Segneri,
Une chofe très-importante, à la-

quelle on ne fait pas affez d’atrention, çc’eft
de laiffer dans Jes Scènes les ouvertures
convenables pour que les aéteurs puiffent
entrer fortir, de manière que leur taille
ne bleffe pas la jufteffe de la proportion où
elle doit être avec la hauteur des colonnes,
On les voit fouvent venir du fond du
théâtre, puifqu’il n’y a point d’autre fortie
fur la fcène: il n’eft perfonne qui ne s’ap-
perçoive du mauvais effet que cela produit,

dont l’œil n’en foit choqué. La gran-
deur apparente d’un objet dépend de la
grandeur de fon image, jointe au juge-
ment que l’on forme de la diftance où il
eft. Ainfi la grandeur de l’image demeu-
rant la même, l’objet paroîtra d’autant
plus grand qu’on le jugera plus éloigné,
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384 ESSAIS
De là vient que les perfonnages qui fe pré-
fentent en face du fond du théâtre, reffem-
blent à des géans d’un grandeur déméfurée,

parce que la perfpeétive, l’art même
avec lequel le théâtre eft conftruit, nous les
font croire dans un très-grand éloigne-
ment. Ces géans enfuite diminuent peu
à peu, à mefure qu’ils approchent, jufqu’à
ce qu’ils foient changés en nains, Il en eït
de même des faites ou des cortèges,
qu’on ne doit jamais placer dans des
lieux où le chapiteau des colonnes leur
iroït aux épaules ou à la ceinture; puisque

cela détruiroit Pillufion de la fcène. Géné-
ralement parlant, quand on méêle le vrai
avec le faux, il et bon de prendre les
plus grandes précautions, afin que l'un ne
démente pas l’autre, que tout paroiffe
jeté dans le même moule.

Une autre chofe, qui n’eft pas moins
importante, qu’on a grand tort de
négliger, c’eft de bien éclairer la fcène.
La lumière produiroit un effet merveilleux,
fi elle n’étoit pas toujours diftribuée avec
tant d'épargne, à égales diftances, dans

cette
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cette uniformité. qui rebute. En la placant
Avec art, en la mettant comnie en maffe

fur quelques parties du théâtre, en la re-
tranchant ét quelques autres, n’y a-t-il

pas lieu de préfumer qu’elle produiroit,
fur le théâtre même, ces traits de force
cette vivacité de clair-obfcur que Rem-
brant parvint à mettre jufques dans fes gra-

vures? Seroit-il impoffible de tranfporter
fur la fcène cetre-aménité de jours d’om-
bres qu’on admire dans les tableaux du
Giorgion du Titien? Tout le monde
peut fe rappeller ces petits théâtres qu’on
connoît fous le nom de vues optiques ou
mathématiques, où font repréfentés des
ports de mer, des combats entre des ar-
mées navales, d’autres objets femblables.
La lumière y eft introduite à travers du pa-
pier huilé, qui affoiblit ce qu’elle peut avoir,

de trop fort &detrop aigu; cela donne
à la peinture un doux accord auquel on
ne fauroit rien ajouter. Je me fouviens, à
l’occafion d’un de ces fépulcres qu’on a
coutume de faire à Bologne, de certaines

‘peintures de perfpeClive très grofl.ères
qui étoient fur les murailles de l’églife,

Volume qdI. Bb
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de quelques ffatues qu’on pouvoit plutôt
appeller des fagots de papier: elles reces
voient pareillementia lumière à travers des
papiers huilés, qu’on avoiditacés dans

les ouvertures que laiflent les voûtes:
elles paroiffoient dans un beau natu-
rel, quoique proches de œil, l’on
auroit dit qu’elles. étoient du plus ‘heau
marbre. Un théâtre éclairé comme. il
faut feroit fürtout- valoir l’avantage
que nous avons fur les anciens, de donner
nos repréfentations théâtrales de nuit:
lon ne fauroit douter que fi fur un pareil
théâtre on voyoit des décorations inventées

par d’habiles maîtres, exécutées avec
goût; elles ne l’emportaffent für les ima-
ginations extravagantes qui font aujourd’hui

fi fort en vogue, que vantent, avec
tant d’emphale, ceux qui fansrien examiner

veulent décider de tout. IL arriveroit
alors ce qui arriva en France, lorfqu’après
les bizarreries faritafques des Efpagnols,: qui

y avoient long-temps défiguré Thalie, on
vit paroître la Comédie régulière natu-
relle de Molière, Elle produifit un effet
prodigieux, -par l'empire que la vérité à fur

na
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lesefprits: Ménage ne put s’empécher de
dire, que le temps étoit venu de renveifer

wles idoles en l’honneur desquels les Fran-
çois avoient brûlé tant d’encens.

Du Théâtre, de la Salle.

Jufqu’ici nous avons parlé des différen-
tes parties qui compofent l’Opéra; nous
avons. vu qu’elles ont toutes befoin de cor-
re(tion de-réforme. La trop grande en-
vie de plaire nous fait fortir des bornes légi-
times; elle feule gâta une compofition dont

Ja beauté totale dépendoit de l’heureux ac-
cord de toutes.fes parties. De la même
fource vint l’idée des architectes qui dans ces

derniers temps furent chargés de conftruire
de noûveaux théâtres, d’y étaler toute la
magnificence tout le fuperflu de leur
art, fans penfer à l’ufige au but au-
quel ces bâtimens font deftinés. La ftru-
Éture en. parut très- belle aux yeux de cer-
taines perfonnes; mais les vrais connoif-
feurs en jugèrent bien autrement, Et com-
me, dans-cette occafion, il s’éleva de gran-

des difputes fur la matière qu’il faut em-

Bb 2
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ployer à la conftruétion d’une falle de fpe-
élacle, fur la grandeur la figure qu’on
doit lui donner, für la ftruétare l’or-e
nement des loges; nous ne nous écarte-
rons pas de notre füjet en entrant là-deffus
dans quelque détail. II fera même affez à
propos qu’après avoir expliqué quelle doit
être la vraie forme de l’Opéra, nous di-
fions auffi qu’elle eft la conitruétion la plus
convenable de l’édifice où on le repréfente,

D'abord, pour ce qui regarde la ma-
tière, nous ne faurions qu’approuver
beaucoup ceux qui font les murs de la

Salle les galeries, les efcaliers de
brique ou de pierre Outre que le
bâtiment en eft plus folide plus dura-
bles il eft moins fujet au feu qui
prend aux théâtres plus fouvent qu'à d’au-
tres édifices, Il ne faut pourtant pas que
le prétextesd’une plus longue durée, ou
une certaine magnificence mal entendue,
portent à faire de pierre ni les loges, ni
les parties intérieures qui regardent l’ou-
verture de la fcène. Ce feroit aller dire-
Cement contre la principale vue que doit
fe propofer un architeËe dans la conftru-
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(tion de la Salle. Il fauc qu’eile foit fo-
nore, que la voix des aéteurs s’y faffe
entendre avec avantage, d’une ma-
nière mélodieufe agréable à Poreille.
L'expérience journalière nous apprend que

files murailles d’une chambre font nues,
elles renvoient mal la voix, la font pa-
roître dure: fi elles font tapiffées, elles
en diminuentle fon, l’amortiffent. Mais
fi la chambre eft boifée, la voix y réfonne
avec douceur; vient, fans rien perdre
de fes charmes, flatter notre oreille. Cela
nous fait voir évidemment que de toutes
les matières, c’eft le bois qu’on doit choi-
fir pour le dedans d’une Salle de fpectacle.
C’eft auffi de bois qu’on faitles inftrumens
de Mufique, parce qu’il n’eft point de ma-
tière qui‘réfléchite plus à Mêbpos les fons,

ni de plus propre à recevoir ces efpè-
ces de vibrations qui s'accordent le mieux

avec les organes de l’Ouie. Auf, lorf-
que les Salles étoit bâties de pierre, de
ciment, de marbre, ou d'autre matière
dure, peu capable de retentir; les æn-
ciens y placoient des vafes de bronze, qui

ortifioient augmentoient la voix des
Bb 3
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atteurs; mais fi elle étoit de bois, on n’a-
voit pas recours à cet artifice, parce que,
comme le dit Vitruve en termes exprès,
Je bois eft dans la néceflité de réfiéchir le
fon (2): par où cet ancien maître enféigne
indiredtement aux modernes de quelle ma-

tière ils doivent faire ufage pour les théi-
tres. Il faut obferver en cela que le bois
qu’on emploie, foit coupé à propos,
bien conditionné en toutes fes parties: ce
qui fera que les vibrations ne fe furchargerqnt

x»

pas l’une Pautre, &.que le bois renverra
plus régulièrement les ondufations du fon.

La plupart des gens penfent que la va-
fte étendue d’une Salle de fpeétacle contri-

(1) Traque ex his indicationibus, mathema-
ticis rationibux/@ltn: vafa œrea pro ratione ma-

£nitudinis theatri.  Dicet aliquis
forte multa theatra Romæ quotannis fata effé,
neque ullam rationem earum rerum in his fuiffez
fed erravit in eo, quod omnia publica lignea thea-
tra tabulationes habent complures, «quas neceffe

eff fonare. cum autem ex folidis rebus
theatra conffituuntur id eff ex ftrudura cæmen-
torum, lapide, marmore, quæ fonare non poffunt,
tune ex his hac ratione funt explicanda. Vitrur.

Lib, V. Cap 5.
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bue beaucoup à fa beauté: l’on ne fau-
roit nier que ‘nous ne fentions un plaifir
mélé de furprife à lavue des grands édifi-
ces. Mais en cela, comme en toute au-
tre chofe. il y a une certaine règle, de
juftes mefures à garder. La grandeur des
places publiques dit encore Vitruve, doit
être proportiornée au nombre du peuple, de LÀ
peur qu’elle ne foit trop petite, f beaucoup iH
de perfonnes y ‘ont affaire, ou qu’elle ne

ù,foit trop vafte, fi la ville n’eft pdt fort
remplie de peuple (1). Outre qu’il con-
viendroit peu à une petite ville d’avoir un

fi

i

grand théâtre on doit confidérer que c’eft fi
uniquement la portée de la voix qui déter-

mine l’étendue du parterre, par confé- 7
quent la grandeur de la Salle. Il y auroit
du ridicule à la faire fi vatte qu’on ne pût
pas entendre fans peine la voix de l’aéleur
ce feroit comme fi on donnoit aux ouvra-

Bb 4

(1) Mapnitudines autem ad copiam hum-
num oportet fleri, ne parvulum fpatium fit ad
ufum, aut ne propter inopiam populi 1aflum fu- 4
rum videatur. Lib, V. Cp. 2. Trad
de- Pekraulr.
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ges extérieurs d’une place de guerre une
étendue qui ne permit pas de les défendre,
ainfi qu’il arrive toutes les fois qu’on ne
proportionne pas à la portée du moufquet
la ligne de défenfe, ou bien la longueur
de la courtine, qui eff la mefure com-
me le module des autres parties de la for-
tificagon. Les théâtres des anciens pou-
voient être beaucoup plus fpacieux que les
nôtres. Outre les vafes de bronze, qui
renfoëtoient la voix, la bouche du maf-
que de leurs aCeurs faifoient comme une
trompette parlante qui augmentoit de beau-

coup la portée naturelle de la voix. Dé-
nués de ces fécours, nous devons nous ren-
fermer dans des bornes plus étroites, à moins
que nous ne voulions que nos aéteurs pouf-
fent leur voix comme des crieurs publics,
c’eft à dire, qu’ils fortent entièrement du vrai.

Mais, comme les hommes aiment géné-

ralement ce qui ef grand niagnifique
on a penfé à un expédient pour donner à la
falle du fpe&lacle une vaîte étendue, fans
pourtant que cela empêche d'entendre com-

modément l’aéteur; le voici On fait
avancer de quelques pieds, du côté du
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parterre, l'endroit de la fcène où récttent
les aéteurs, qui par ce moyen fe trouvant
prefqu’au milieu de l’affen:blée, font faci-
lement entendus de tout le monde. Cepen-
dant ce moyen ne peut fatisfaire que ceux qui

font trop aifés à contenter. Car enfin, ne
voit-on pas que c’eft renverfer le bon or-
dre, fouler aux, pieds toutes les règles?
Les acteurs doivent néceflairement être au-

delà de l’ouverture du théâtre, au dedans
de la, ftène, loin de l’œil du fpeCateur:
il faut qu’ils faffent eux-mêmes partie de
cette illufion agréable à quoi fe rapporte
toute la repréfentation théâtrale. On
contrevient donc dire(tement au but de la

repréfentation, l’on en détruit Peffet,
dès qu’on détache les ateurs du refte de
la décoration, que du dedans ‘de la
feène on les tranfporte au milieu du par-
terre. D'ailleurs ils font'obligés de montrer
le côté même de tourner le dos à une
bonne partie de l’affemblée, Ainfi les in-
convéniens qui naiffent de ce prétendu re-
mède, le rendent pire que le mal. D’au-
tres ont jugé que la figure intérieure de la
faile du fpeétacle contribueroit beaucoup

Bb 5
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à ce que, malgré fa grande étendue, on
pût, à fon aife, entendre la voix des acteurs.

Ils fe font alambiqué l'efprit à chercher la
folution de ce problème mais enfin, fans
trop fatiguer leur Géométrie, ils ont pré-
féré à toutes les autres figures celle de la
cloche, qu’il leur a plu de nommer pho-
nique. La bouche de la cloche répond à
l’ouverture de Ja fcène; la loge du mi-
lieu eft placée à Pendroit où pend le bat-
tant de la cloche. Il eft facile de voir fur
quoi porte une fi fine invention; c’eft fur
la reffemblance, ou l’analogie qu’ils imagi-

nèrent devoir fe trouver entre le fon qui
part de la cloche, la figure de la cloche
qui rend le fon. Mais il n’eft pas moins
aifé de connoître le peu de folidité de.ce
fondement. La figure concave de la clo-
che, avec fes bords qui avancent en de-
hors, eft très-propre à répandre de tous
côtés le fon du battant qui frappe fur ces
mêmes bords; dès qu’elle eft fufpendue,
elle doit mettre en mouvement cette gran-
de maffe d'air qui l’environne. Mais que
s’enfuit-il de la? La voix de l’ateur, pla-
cé comme à la bouche de la cloche du
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théâtre, fera-t-elle les mêmes effets dans
les parties intéricures de la cloche? Onne
le fera croire qu’à ceux qui croient Jes
hommes nés fous Îe figne du verfzau me-
nacés de grands périls du côté de l’eeu, qui
préftrivent aux étiques des juleps du pou-
mon de tel où de tel animal, qui portent
aux femmes en couche la rofe de Sérico,

qui regardent ces remèdes comme des
conféquences légitimement déduites des
principes de-l’Analogie; chofes bonnes à
dire dans les temps où la barbarie, les
fyllogifmes des Scolaftiques défiguroient la

Philofophie.. Indépendamment même de
cela, ‘cette figure de cloche entraînoit de
mauvaifes fuites; elle refferroit le par-
terre, elle étoit à plufieurs loges la vue
d’une partie de la fcène, produifoit
d'autres inconvéniens qu’il eft inutile de

rapporter.
Mais quelle eft donc la figure la plus

convenable pour l’intérieur de la falle du
fpectacle? quelle eft de toutes les courbes
Ja plus propre à la diftribution à l’arran-
gement des loges? Nous répondrons que
c’eft la même dont fe fervoient les anciens
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dans la diffribution des gradins de leur
théâtre, c’eft à dire, l’hémicycle ou le
demi-cercle, De toutes les figures de pé-
rimètre égal, c’eft le Cercle qui contient
en foi le plus d’efpace. Les fpeétateurs,
placés dans la circonférence de l’hémicycle,

font tous également tournés du côté de la
fcène; ils la découvrent toute entière;
comme ils font tous à la même diftance du
centre, ils entendent voient également
bien: tant il eft vrai que dans les Arts il
faut, après de longs détours, revenir à ce

qu’il y a de plus fimple. II n’y a, dans l’u-
fage de l’hémicycle, qu’un feul inconvé-
nient à craindre pour les théâtres moder-
nes; c’eft que la conftruétion de la fcène
où jouent nos aéteurs, étant différente de
celle des anciens, la nôtre fe trouve avoir
un peu trop d’ouverture, ou de jour, Mais
il n’eft pas difficile d’y remédier: il n’y a
qu’à changer l’hémicycle en demi-ellipfe
on en tirera à peu près les mêmes avanta-

ges: fon ‘petit axe fervira pour l’onverture
de la fcène le grand pour la longueur
du parterre.
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Quant à une meilleure difiribution,

un grrangement plus commode des loges,
nousavons une invention de Sighizzi, élève
de Brizio de Dentone# prédeceffeur
de Bibiène, invention dont ces maîtres
eux-mêmes ont fouvent fait ufège. Voici
en quoi elle confifte On donne aux Lo-
ges, à mefure qu’elles vont du théâtre au

fond de la falle, un peu d’élévation, en
forte qu’une loge foit plus haute de quel-
ques pouces que télle qui là précède: elles
avancent auffi un peu en dehors, dans la
même proportion. Par ce moyen, les lo-
ges font mieux en face de la fcène, l’une
ne gêne point Ja vue de l’autre; furtout
fi la cloifon qui les fépare, eft percée à
Jour, à peu près comme un rateau ou une
mue, C’eft ce qu’on voit au théâtre For-
migliari de Bologne, qui fut ainfi difpofé
par Sighizzi.

Après avoir diftribué les loges ainfi
que nous venons de le dire, il faut tâcher
d’éviter les ornemens qui approchent de la

figure d’une voûte, qui demandent
beaucoup de finuofités de replis: com-

a a
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398 ESSAIS
me ils ont de la faillie, ils nuifent à la voix,
qui n’étant pas réfléchie régulièremens fe

brie, fe diffipe, fe perd. On doit
auffi bannir du Medans de la faille ces efpè-
ces d’'ornomens fi fort à la mode en Italie,
qui repréfentent des ordres d’Architeéture
goût pédantefque que nous avons hérité du

feizième fiècle, où l’on ne faifoit point de
bureau ni d’armoire, fans le charger de
tous les ordres du Colifée, Ce n’eft point
ici la place de ces décorations, Les pilaftres

les colonnes dont on voudroit orner les
loges, ne fauroient avoir que très-peu de

hauteur, féroient fèches mefquines:
privées de la noblefle de la grandeur
qui leur convient, elles paroîtroient des
pygmées, sl eft permis de parler ainfi,
Le furornement, même quand on confon-
droit fa corniche l'architrave, auroit
beaucoup plus de hauteur que ne permet
de lui en donner l’épaiffeur du fimple plan-
cher qui fépare un rang de loges de l’autre.
Ce n’eft pas même tout. Comme les règles
de l’ArchiteQure veulent qu’on donne aux
rangs de deffus plus de légéreté qu’à ceux
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de deffous; les loges feront de différente
hauteur: alors l'un des deux: ou de l’in-
térieur de votre faille vous faites un Sepu-
zone ou une tour, fans néceffité vous
éloignez trop les fpectateurs qui font aux
loges d’en haut, du point de vue, qui fe
prend de la loge du milieu du premier
rang: ou bien vous aurez peu de rangs
de loges, vous perdrez du terrain in-
utilement.

Pour orner, comme il faut, le dedans
de la Salle du fpeétacle, il feroit à propos
de prendre pour modèle une efpice de
grotefque, tel qu’on en voit dans les an-
ciennes peintures, d’y joindre quelque
chofe de ce Gothique qui n’eft pas fort
éloigné du grotefque; à moins que ces
noms ne choquaffent trop les ore:lles mo-
dernes. Je veux dire que les foutiens
des Loges doivent être légers, parce que
n’ayant que peu de charge à porter, ils
ne fouffrent guères; que les furornemens
où, puur mieux dire, les bandes qui fépa-
rent les rangs des loges, doivent être très-
étroites, compofées de membres déliés

Es
fu

AE

LS

r



400 ESSIAS
d’une très grande délicateffe. Et effe-

Civement, s’il y a un édifice qui ne doi-
ve avoir que peu de mafhif de folide,
fi l’archite‘ture peut faire quelque chofe
de dégagé; c’elt dans doute le dedans d’u-

ne Salle de fpeétacle: rien n’y doit faire
obftacte à la vue; 1l ne doit pas y avoirun
pouce de terrain inutile. Les fpectateurs
eux-mêmes font partie du fpeétacle; it
faut qu’on les voie, comme on voit les li-

vres fur les tablettes des différens éta-
ges d’une bibliothèque, ou les diamans
dans leurs chatons. Par cet endroit on ne
fauroit affez admirer le théâtre de Fano,
eonftruit fur le deffin de Torelli, qui
dans le fiècle patfé; après avoir employé
une partie de fa vie au fervice de la Fran-
ce, voulut enrichir fà patrie de ce bel édi-
fice. La difpofition les ornemens des
loges, ainfi que le refte de la Salle, four-
niront à l‘architeéte une occafion de mon-
trer fon génie fon jugement, Et il ne
s’attirera pas moins d'honneur en fe bor-
nant à travailler artiftement, avec déli-
cateffe, le bois dont il fe fervira dans la

ftruGure
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ftruËture du dedans de la Salle, qu’en dé-
corant le dehors de belles loges de pierre,
d’efcaliers, de niches, de tout ce que
l’Archite‘ture a de plus magnifique. Pat
vu, en Italie, deux deffins d’après cette
idée, où quoiqu’il n’y manque rien de ce
qu’exigent nos repréfentations dramatiques

modernes, on a confervé toute la majetté
de l’ancien théâtre des Grecs. L'un eft de
M. Thomas Temanza, homme rare,
qui dans {es écrits fait revivre Sanfovin
Palladio; l’autre de Mr le Comte Jérôme
del Pozzo, qui dans Vérone, fà patrie, rap-
pelle la mémoire de Saint Michel. C’eft
encore à peu près dans le même goût qu’eft

bâti le théâtre que Berlin vit, il n’y à pas
fort long-temps, confacrer à Apollon
aux Mufes, qui fait un des principaux
ornemens decetre Capitale.

Conelufion.
Il y auroit eu bien d’autres chofes à

ajouter fur un fujet qui renferme tant de

Volume II, Cc
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402 ESSAIS
parties, dont chacune a fon importance,
fon étendue, fa dignité. Il nous fuffit de
les avoir ébauchées: notre intention n’a
été que de faire fentir le rapport que doi-
vent avoir entr’elles toutes les différentes
parties dont Paffemblage forme l’Opéra,
pour en faire un tout régulier parfaite-
ment harmonique. C’en féroit encore affez

pour faire un jour, fous les aufpices de
quelque prince amateur connoiffeur des
Arts, reprendre aux repréfentations drama-
tiques leur ancien luftre; objet qui, à plus
d’un égard, mériteroit d’occuper ceux
qui ont l’autorité en main. Ce feroit
alors qu’on verroit un beau magnifique
théâtre être le rendez-vous, non d’une
foule bruyante tumultueufe, mais d’une
affemblée diftinguée, où les Addiffon,
les Dryden, les Dacier, les Muratori, les
Gravina, les Marcelli ne rougiroient point
de prendre place, Ils n’auroient plus rai-
fon de taxer POpéra d’être une compofi-
tion découfue, monftrueufe, grotefque
ils y reconnoîtroient, tout au contraire,
la vive fidelle image de la Tragédie
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Grecque où l’Archite‘Qure la Poëfie, la
Mufique, la Danfe l’appareil de la Scène
fe réuniflfoient pour faire naître l’illufion,
cette fouveraine de l’efprit du cœur hu-
main, où de mille plaifirs fe formoit
un plaifir unique (1),

Mais comme, ainfi que nous l’avons
dit d’abord, c’eft le Sujet qui renferme
toutes Îes parties, toutes les beautés de
POpéra; que c'eft de lk principalement
qu’en dépend la réuffitez nous avons cru
devoir joindre ici deux modèles d’ouvra-
ges dramatiques, travaillés d’après la métho-

de que nous avons indiquée.  L’un eft
Enée à Troie, l’autre Iphigénie en Au-
dide (2). Le premier n’eft Frune efpèce

Cc 2

(x) I: faut Je vendre à ce palais magique
Où les beaux vers, la danfe, la mufique,
L'art de tromper les yeux par les couleurs,
L'art plus heureux de féduire les cœurs
De cent piaifirs font un plaifir unique.

“Voltaire, dans le Mondain,

t2) On a repréfenté, fur le théâtre de Ber-
fin, une Iphigénie en Aulide, qui été for: ap-
plaudie.
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404 ESSAIS
d’embryon le fecond eft développé fi-
ni dans toutes fes parties: comme le ha-
zard me le fit compofer en Franrois, je
le donne ici dans la même langue, fi ré-

pandue aujourd’hui qu’il n’y a prefque
point d’honnêtes gens en Europe qui ne
la poffèdent prefque aufli bien que leur
langue maternelle, La première pièce
n’eft que le fecond livre de l’Énéide mis
en altion; à quelques légers changemens
près, néceffaires pour que tout fe rapporte
à Énée, qui eft le perfonnage principal.
La feconde eft la même aétion qu’Euripide
mit autrefois fur le théâtre d’Athènes,
que le tendre Racine a depuis tranfportée

4en France. rn quelques endroits j'ai füui-
vi l’ancien poëte: en d’autres le moder-
ne m’a, fervi de guide, en me permettant
toutefois de m°écarter de l’un pour rendre

f'Aétion plus fimple, de l’autre pour
donner à Iphigénie un caradtère plus égal.
Elle aime la vie par un fentiment naturel

elle va à la mort avec la fermeté d’une

princeffe d’un fang illuftre, d’une hé-
roïne Grecque. On ne la voit point ich,
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d’abord timide füppliante, paffer de IA
brafquement à l’extrémité oppofée; com-
me la repréfente Euripide, en qui Ariftote,
dans fa Poëtique, a repris cette inéga-
lité de caraéttre (1). En imitant Racine,
je me füuis fervi de fes propres termes, au-
tant qu’il m’a été poffible; quand j'ai
fuivi Euripide, j'ai fait ufage de la tradu-
Gion du Pere Brumoy, très perfuadé que
le poëte Grec ne pouvoit pas mieux fe
rendre en Francois. ‘Au refte, dans ce
que j'ai mis du mien, j'ai tâché de faire en

forte que ma produétion ne parût pas une
Mofaique compofée en-partie de pierres
dures, en partie de morceaux de ver-
re, C'eft fur de pareils Effais, qui don-
nent du corps aux idées, les mettent
dans un plus grand jour, que tout le mon-
de eft en état de juger, avec connoiffance
de caufe, de ces idées mêmes, de voir
fi on peur les exécuter, ou non. On ver-

Cc 3
(1) Esi 52 mupédeiyue movypMRe pèv YSove...

ToU 32 ÉvepeéAou lv AuAM: Ipoyévesn Qudèy ykp
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ra en même temps, fi je n’ai pas le mal-
heur de reffembler à quelqu’un qui après
avoir donné les plus belles règles du mon-
de fur la Taélique, ne favoit pas com-
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ÉNÉE A TROIE.

AR

1

Quæque ipfe miferrumme vidi,

Et quorum pars magna fui,

VirciL. Æneid. Lib. IF,

t es perfonnages font Énée Priam,
ny heLu Paris, Anchife, Iule, Sinon, Pyr- 54[yet 2EE

rhus, Calchas, Caffandre, Hécube Créu- Mt
fe. Les Chœurs font compofés de Troyens VIYa s

de Troyennes, de Grecs, de Divini- 4 pale

et
E

j 158

#i

ï

Fil

fi

tés dont les unés protègent Troie les LRVi

La Scène du premier AËe repréfente Ï HR E5Sautres font contr’elle.

la campagne autour de Troie, avec le
4 Jéppeles

cheval d’un côté. Priam, fuivi des prin-
x

cipaux Troyens, fort de la ville, célèbre 4.
la fuite des Grecs, la délivrance de fa L
patrie. Le bon vieillard triomphe de ne
plus voir les rivages couverts de fes enne-

mis, de leurs vaiffeaux. Ici, dit ils j
Cc 4
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408 ESSAIS
campoient les Dolopes, là fe donnoient
es combats,

Hic fævus tendebat Achilles.

Ces mots rappellent à Hécube la mort
d’Heétor, dont le corps fut traîné par les
chevaux d’Achille autour des murs de Troie.

Le Chœur la confole, célèbre, avec
Priam, la fuite des Grecs, pour qui le
cheval confacré à Minerve féra un monu-
ment de honte cternel. Ici la prophérteffe
Caffandre, qui dit toujours vrai, qui
n’eft jamais crue, vient interrompre les
chants du Chœur, les danfes des Troyens.

Elle prédit que ce jour fera le dernier jour
de Troie; elle confeille de jeter le cheval
au fond de la mer

timeo Danaos dona ferentes.

Énée fe joint à elle, demande qu’au
moins on exaniine fi le cheval ne recèle
pas quelque embuche de la part des Grecs.

Cette propofition eft' combattue. Priam
prie les Dieux protedteurs de Troie de lui
infpirer le parti qu’il doit prendre: on of-
fre un facrifice au fleuve Xanthe aux



SUR LES BEAUX-ARTS. 409
Nymphes du mont Ida, en les invitant
de defcendre pour s’unir À Vénus, qui au
milieu des chants au fon des inftru-
mens, préfidera aux danfes aux fêtes,
dans les mêmes lieux où Mars, parmi
les cris les hurlemens, guidoit fes féro-
ces cohortes,

Dans le fecond Ade, Sinon eft conduit de-

vant le Roi, tient le difcours qu’on Îlt dans
Virgile, où ce poëte a fi bien rendu, en
vers Latins, toute la force de l’éloquence
Grecque. C’eft en vain qu’Énée s’oppofe à
Pintroduétion du cheval dans les murs de
Troie. L’artifice de Sinon furmonte ceux

Quos neque Tydides, nec Larijfæus Achilles,
Non anni domuere decem, non mille carinæ,

Paris, la lyre en main, entonne un bym-
ne à Minerve à Vénus, qui font déjà
réconciliées, tandis qu’on abat une partie
des murailles pour faire entrer le cheval,
que les Troyens traînent dans la ville, en
danfant, en chantant autour de lui,

Czreum pueri, innuptæque pucllæ
Sacra canunt funemque manu contingere

gendent,

Ce 5
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Énée ouvre le troifième AQe, Dès fon

premier fommeil éveillé par l’apparition
terrible d’Hector, il vient au tombeau de
ce héros, y porte des préfens des
offrandes; il plaint le malheur de fa patrie,

prend les Dieux à témoin qu’il a fait
tout ce qui dépendoit de lui pour empé-
cher qu’on n’introduifit à Troie le cheval
funefte. I demande à ces mêmes Dieux
la force qu’avoit Heétor, lorsqu’il embrata
les vaiffeaux des Grecs, afin que fi fa pa-
trie doit tomber, fà chute coûte au moins
des larmes aux vainqueurs. Il court en-
fuite ‘au palais de Priam.

La Scène change, repréfente une
place devant le temple de Pallas. Là on
revoit le cheval d’où font déjà fortis Cal-
chas& Pyrrhus, Sinon leur raconte que
l’oppofition d’Énée a penfé rendre tous fes

artifices inutiles; il leur repréfente qu’a-
vant toute chofe il faut s’en défaire: que
c’eft le plus vaillant guerrier que pofiède
‘Troie depuis la mort d'Heétor. On voit
des Grecs fortir du cheval: Calchas les
anime à la deftruttion de la ville ennemie.
T1 entonne un cantique à voix baffe; les
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Grecs y répondent de même. Le Chœur
eft interrompu par un combat entre les
Troyens qui gardent la fortereffe, quel-
ques Grecs, fortis du cheval, qui veulent s’en

rendre maîtres. L'armée des Grecs, qui
arsive de dehors, augmente le trouble.
Calchas Sinon, fur le devant du théâtre,
invoquent la Déeffe à haute voix. Tandis qu’
ils chantent, on entend, de temps en temps,

les cris plaintifs des bleffés des mourans,
La Scène du quatrième Ace eft dans la

cour du palais de Priam.

Aedibus in medtis,nudoque fub ætheris axe,
Ingens ara fuit, juxtaque veterftma laurus

Incumbens aræ, atque umbra complexa

Penates.

Hécube eft 2, accompagnée de quelques
Troyennes, qui faifies de frayeur, fup-
pliantes, embraffent les flatues des Dieux.

On voit, d’un côté, entrer le vieux Priam,
qui accablé fous Ie poids des armes dont if
a voulu fe revétir, a peine à fe foutenir:

Dès qu’Hécube l’apperçoit, elle le fair
affeoir fur le fiège facré, auprès de Pautel,

lui dit

DérTE
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H Quæ mens tam dira, miferrime conjux,

Impulit his cingi telis, aut quo rs?
Non tali auxilto,, nec defenforibus iftis

Tempus eget..…….

Si Troie peut encore recevoir du fecours,
c’eft Énée qui fera fon défenfeur: il eft
aQluellement à la garde de la tour du pa-
Jais, il nous a déjà en partie vengés par
le fang Grec qu’il a répandu. Une des Dà-
mes les plus diftinguées rappelle qu’on au-

roit bien mieux fait de fuivre Jes confeils
d’Énée d'ajouter foi aux prédiétions de
Caffandre. On entend un grand bruit, caufé
par la chyge de la tour, Hécube commen-
ceune invocation aux Dieux, qu’elle prie de

ne pas permettre que Reine, époufe de
Priam, elle fe voie réduite à porter des fers,
Les autres Dames reprennent la prière,
Pyrrhus entre, pourfuivant Polite, qui tom-

be mort aux pieds de fon père, Priam fait
à Pyrrhus un long difcours que les inftru-
mens accompagnent: enfuite Priam

telum umbelle fine ittu

Conjicit.…
Pyrrhus lui fait la réponfe qui eft dans Vir-
gile, le tue Les femmes jettent de

DER
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grands cris; Pyrrhus les fait conduire dans
les vaiffeaux, fort pour chercher Énée,
Celui-ci paroit de l’autre côté, voyent
le corps de Priam, laifle échapper quelques

plaintes.

Hic finis Priami fatorum..

Il fe fouvient du vieux Anchife fon pere
de fon fils Iule. Réfolu de périr avec fa

patrie, de fè venger fur Hétène, ou fur
Sinon, il appercoit Vénus, qui fui montre,
au fond du théâtre les Dieux ennemis de
Troie qui ont cunjuré la deftrution de
cette ville. Après la fortie d’Énée, paroît un
Chœur de ces Divinités, Danfe des Furies,

Au cinquieme Adte s'élève, dans la mai-
fon d’Énée, cette belle conteltation que Vir-
gile nous décrit. Anchife veut refter, ne
pas furvivre à fa patrie; Enée veut déro-
ber fon père à la fureur des ennemis: mais
ne pouvant le perfuader de fuir, il reprend
fes armes, court fe précipiter au lieu
des Grecs, Créufe Iule le retiennent,
On voit alors defcendre .du ciel, fur la tête

d’Iule, une flamme qui ne lui fut .ucun
mal, Ce prodige eft füivi d’un coup de
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tonnerre qu’on entend du côté gauche.
Ces heureux préfages font réfoudre An-
chife à la fuite. La Scène change, re-
préfente toutes les horreurs d’une ville dé-
mantelée, en proie aux flammes.

Humo fümat Neptunia Troja.

Chœur de Troyens qui déplorent leur trifte
deftinée, de Grecs, avec Cafchas à leur
tête, qui dans leur marche infultent les
vaincus, Quand ils font fortis, Énée ren-
tre, cherchant appellant Créufe, qui s’ek
perdue dans l'embarras de leur fuite. Elle
lui apparoît, lui prédit d’abord les tra-
vaux qu’il effuyera, enfuite la fondation
d’un nouvel empire. En ce moment on
découvre, à travers la fumée, le fuperbe

brillant Capitole, qui remplit le fond du
théâtre. Chœur de Divinités, danfe des
génies protecteurs de Rome,
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ACTEURS.
AGAMEMNON.

ACHILLE,

ULYSSE,
CLYTEMNESTRE, femme d’Agamemnon.

IPHIGÉNIE, fille d’Agamemnon,

CALCHAS, grand Prêtre.

ARCAS, domeflique d’Agamemnon.

F TROUPE de foldats d’Agamemnon.

TROUPE de filles Grecques.

TROUPE de filles confacrées à Diane,
TROUPE de Préêtres.

TroUPE d'Efclaves, de Captives, de

soldats d'Achille,
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Arcas.

Agamemnon, iffu du fang de Jupiter, à

la tête de l’armée, de vingt Rois, de
mille vaiffeaux que la Grèce a affemblés
contre l’Afie, depuis quand tenez vous ce
langage Père de la belle Iphigénie, Achille
fils d’une Déeffe, le plus vaillant des Grecs,
celui qui “doit renverfér là fuperbe Troie,
Achille recherche en mariage cette fille,
Oue vous refte -t-il à demander aux
Dieux? Il eft vrai qu’un long calme

mais hélas! quels pleurs vois-je couler
de vos yeux attächés fur ce billet! Pleu-
rez-vous Orefte, Clytemneftre, ou la belle

Iphigénie?

Agamemnon.

Non, tu ne mourras point; je n’y
faurois confentir,

Arcas.
Seigneur

Agamemnon,
Tu fis, qu’il y a trois mois que nous

étions prêts à faire voile de l’Aulide lors-
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que ce calme qui nous y retient encore,
nous ferma le chemin de Troie.  Frappé
de ce prodige, j'interrogeai Calchas: il con-

fulta Diane, qu’on adore en cës lieux.
Mais que devins-je Arcas, lorfqu’on me
répondit, que pour m'’ouvrir le chemin
de Troie il falloit facrifier Iphigénie

AÂrcas,

Votre fille!

AÂgamemnon.

Que te dirai-je, Arcas? Vidtime de
l'ambition, preffé per Ulyffe, je
confentis, après mille combats, à facrifier
ma fille. Mais quel artifice a-r-il fallu
chercher pour l’arracher des bras d’une
mère? Pempruntai le langage d’Achille
fon amant. J’écrivis en Argos, qu’il ne
vouloit partir pour Troie,.que l’hymen
n’eût couronné fes feux,

Arcas.
Et croyez-vous, Seigneur, que le bouil-

lant Achille fouffrira qu’on abufe de fon
nom, ne volera pas à la vengeance

Dd 2
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Agamemnon,

Il étoit abfent alors. Tu te fouviens
que Pélée fon père, affailli dans fon propre
royaume, l’avoit rappelé, On auroit cru
que cette expédition dût le retenir long-
temps, Mais qui peut réfifter à ce foudre
de guerre? H fe montra vainquit, hier
1l revinten Aulide. Mais de plus puiffans
motifs me retiennent, Moi, je ferai le
bourreau d’une fille que le fang, la jeu-
neffe, fa tendreffe pour moi, mille
vertus me rendent facrée! Non, les Dieux
n’approuvervient pas ce facrifice. Ils ont
voulu feulement m’éprouver, me con-
damneroient fi je leur livrois la viélime
qu’ils demandent. Arcas, cours au de-
vant de la Reine; rends lui ce billet,
que tes difcours s'accordent avec ce que

j'écris. Je lui mande qu’Achille, ne
foupirant qu’après la gloire, veut différer
cet hymen jufqu’à fon retour de Troie.
Va, cours, prends un guide fidelle, Si
ma fille met le pied dans l’Aukhde, elle
eft morte. Sauve-la d’UlyfTe, de l’armée,
de Calchas, de la Religion; fauve-là de
ma propre foibleffe,
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Arcas.

Comptez fur moi, Seigneur, je vole
pour vous obéir.

Air.
Agamemnon.

Sufpends ta colère, 6 chafte

Déeffe, ne fouille pas tes

autels du fing d’une
mortelle ‘qui a toujours
fuivi tes lois...

Mais on entre Celt Achille: Dieux!
Ulyffe le fuit,

SCÈNE II
AÂgamemnon, Achille, Ulyfe.

Agamemnon.

Quoi, Seigneur, fe peut-il que vos
triomphes foient fi grands, fi rapides
La victoire vous a précédé dans la Theffa-
lie, vous fuivez de près la Renommée
dans l’Aulide. Prefqu’en paffant, vous fou-
mites Lefbos, Ja plus puiflante alliée des

Dd 3
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Troyens; ces grands exploits ne font
que les amufemens d’Achille oifif,

Achille.
Seigneur, puiffe bientôt le Ciel, qui

nous arrête, ouvrir un champ plus noble à
mes deftinées! Mais que me faut-il croire
d’un bruit qui me farprénd, me mer
au comble de mes vœux? On dit qu’Iphi-
génie va Lbientôt arriver en ces lieux,
que je vais être le plus heureux des mortels.

Agamemnon,

Ma fille! Qui vous a dit qu’elle doit
arriver?

Achille.
Qu’a donc ce bruit qui doive vous

étonner

Agamemnon.

Ciel, fauroit-il mon artifice Ulyffe)

Ulyfe.
Agamemnon s'étonne avec raifon.

Quoi! tandis que le Ciel eft en courroux
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contre les Grecs, qu’il faut fléchir les
Dieux, qu’il leur faut du fang, peut-
être du plus précieux; Achille, le feul
Achille ne fonge qu’à l'amour,

Achille.
Dans les champs de Troie les effets fe-

ront voir qui chérit plus la gloire ou d’U-
lyffe, ou de moi. Vous pouvez mainte-
nant à loifir confulter les victimes fur le fi-
lence des vents. Moi, qui de ce foinme
repofe fur Calchas, fouffrez, Seigneur,
que je preffe un hymen dont dépend
mon bonheur. Je faurai bien réparer de-
vant Troie les‘momens que l’amour me

demande en Aulide.

Agamemnon.
O ciel, pourquoi faut-il que tu fermes

‘le chemin de l’Afie à de tels héros! N’au-
rois -je vu tant de valeur, que pour n’en
retourner avec plus de confufion

Ulyge.
Dieux, qu’entends je

Pd 4
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Achille,

Qu’ofez vous dire?
Li

Agamemnon.

Qu'il faut abandonner notre entreprife.
Les vents nous font refufés: le Ciel protège
Troié® les Dieux, par trop de préfages, fe
déclarent en fa faveur.

Achille,
Quels font donc ces préfages?

AÂgamermnon.

Vous même, Seigneur, fouvenez-
vous de ce que les Oracles ont prédit
de vous,

mere

Achille,
PaLes Parques, il eft vrai, ont prédit

à ma mere, que je pouvois choifir d’une
vie longue fans gloire, ou de peu de
jours fuivis d’une gloire immortelle. Achil-
le n’a pas balancé. Couronné par l’hymen,
je cours à Troie. J’y mourrai; mais je ne
mourrai pas tout entier,

mécsér Te

H,
0374
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Air.

Les cris des Troyennes répé-

teront mon nom, recon-
'noiffant mes coups dans les
bleffures de leurs époux:

le nom d’Achille fera
entretien des fiècles à
venir,

SCÈNE IIL
Agamemnon Ulyfe

AÂgamemnon,

Hélas

Ulyfre.
Achille, Seigneur, auroit-il changé

vos deffeins?

AÂgamemnon,

Ni Achille, ni Ajax, ni Diomède,
ni tous les Rois qui font dans l’armée,
ne pourroient faire changer un deffein
qu’Agamemnon auroit pris.

Dd'5 TE
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4 Ulyffe.

hi Que faut -il donc que j'augure de ces
foupirs, de vos difcours? Une nuit a
ébranlé votre conftance, détruit l’ou-
vrage de tant de jours.

Agamemnon.

ï ï Non, Seigneur, je ne faurois croire que
les Dieux demandent une telle vidtime.

ULgfye
Que dites vous, Seigneur? Calchas

nous a expliqué clairement les ordres des
Dieux; lui qui eft le dépofitaire, l’in-
t  ête fidelle de leurs f crets

deses

2
carre 7000

erpr

re 5 Agamemnon.
br!

Les ordres des Dieux font obfcurs,‘x ï

k 1

fouvent impénétrables aux mortels.
4

Ulyfe.
Quoi, Seigneur, vous devez votre

M fille à la Grèce; vous nous l’avez promife.
A

Mais que dis-je à la Grèce? Vous la de-

£4
vez à vous même. Et pour qui donc al-

GP ons nous courir aux campagnes du Xan-
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the? pour qui abandonnons-nous nos fem-
mes, nos enfans, ans royaumes, fi ce n’eft
pour venger la honte des Atrides Votre voix

preffante nous a affemblés: les fufrages
de vingt Rois, qui pouvoient tous vous
difputer le rang fuprême, vous ont mis à
la tête de cette armée. Et le premier or-
dre du général eft de refufer la victoire
le premier confeil du chef de Ja Grèce ett
de renvoyer les Grecs qu’il a affemblés.

Agamemnon.

Ah! Seigneur, que loin du malheur
qui m'accable, vous vous montrez aifé-
ment magnanime, Mais fi vous enten-
diez condamner votre fils Télémaque, s’il
devoit approcher de l’autel, ceint du fatal
bandeau; vous croiriez, moins les Oracles
je vous verrois courir, vous jeter en-
tre Calchas lui,

Lu

Duo.
Agamemnon. Ulyfre.

Voyez ma fille expi- Voyez la fuperbeTro-
rante, entre lesfan- ie, parmi nos chants
glots les larmes, de viCoire, plon-
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verfer fon fang in-  gée dans les flam-
nocentfousun cou- mes fous nos flam-

teau impie. beaux vengeurs.
Que la piété de pè- Que lesfentimens du
re attendriffe votre héros triomphent

ame, dans votre cœur.
Agamermnon.

Eh bien, Seigneur, j'ai, donné ma
parole; fi ma fille vient, je confens
qu’elle périfle. Mais fi, malgré mes foins,
fon deftin heureux la retient dans Argos,
ou bien l’arrête en chemin, fouffrez que
j'explique cet obftacle comme un arrêt du
Ciel, que j'accepte le fecours de quelque
Dieu favorable, que fa piété, fon inno-
cence, fon âge auront intéreffé à fon
falut Mais quels fons frappent
mon oreille

On entend de loin une fymphonie guerrit-
re, l’on voit paroître fur un char Cly-
remnefire, Iphigénie, accompagnées de

femmes Grecques, de foldats, qui les
ont reçues à l'entrée du Camp.)

Dieux! c’eft elle-même, Dans l’état

où je fuis, je me dérobe à ce funefte
Speétacle,
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SCÈNE IV.

Ulyffe, Clytemnefrre, Iphigénie,
le Chœur.

Chœur.

Non, la belle Hélène, que l’in-
folent Paris à enlevé à Mé-
nélas, n’étoit pas plus belle
qu’Iphigénie que l’hymen
doit unir au vaillant ‘Achille.
Tandis que le Chœur chante, Clytemneftre

Iphigénie defcendent du char, aidées
des femmes Gresques.

Ulyfe.
Venez, que Pappareil de ce camp

n’effraye point vos yeux,

Lytemnefire,

Mes yeux cherchent en vain Agamem-
non, qu’ils auroient dû voir le premie:.

Iphigénie.

Quel malheur, hélas, le retient éfoi-
gné de nous? Seroit-ce, Madame, que
nous férions arrivées contre fon gré?
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Ulyge.

Les foins de l’armée le dérobent un

ke moment à votre vue, Mais vous, Inhi-
génie, venez, montrez-vous aux foldats,
comme un aftre favorable au falut de la

+4

À Grèce,
q

Ji
Chœur.

ju Le
Non, la belle Hélène, que l'in-

4
folent Paris a enlevé à Méné-

œ!
las, n’étoit pas plus belle qu’I-

Ep
phigénie, que l’hymen doit

M,
unir au vaillant Achille.

EU Un d’entre le Chœur.
Comme Pétoile du matin brille

parmi les feuillages épais d’

Fu,
«ai} une forêt, telle eft Iphigénie
vas] parmi les lances les jave-des

fh lots de cette armée.
(Les chants feront entremélés de danfe, qui

T'égreSee

M EE rt ae

n°

Essonne
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1

sfÏ fera compofée de femmes Grecques de Soldats.
il Un autre d’entre le Chœur.

Père fortuné, heureufe mère, à
qui la belle Iphigénie a fouri
en voyant la clarté du jour!
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Deux d’entre le Chœur.

Achille plus heureux encore,
entre des bras de qui elle va
verfer des larmes dans l’om-
bre de la nuit

Chœur.

Non la belle Hélène, que l’in-
folent Paris a eniévé à Méné-
fas, n’étoit pas plus belle qu’I-
phigénie, que l’hymen doit
unir au vaillant Achille.

On danfe.

MIKSTLHAARK KKAKKKKKUARKKKKRNR

ACTE IILe Théâtre repréfente une Colonnade, au travers
de laquelle on voit des jardins.

SCÈNE I
Agamemnon feul

Ciel! Arcas a manqué le chemin d’Ar-

gos, la colère des Dieux à confondu
toute ma prudence! O jour fatal! ma fille

EURE

VE
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eft arrivée. Je vois Ulyffe Ménélas, je
vois déjà Calchas mela demander au nom
de la Grèce, des Dieux. Mais, Ciel!
La voici elle-même, Évitons-la.

SCÈNE IL
Âgamemnon Iphigénie.

Iphigéne,
Seigneur, quoi vous me fuyez? Eh

quels foins vous dérobent fi tôt à votre fille

Mon refpeét tantôt a fait place aux tran-
fports de la Reine. Ne puis-je vous
arrêter un moment à mon tour? ne puis-

je

Agamemnon.

Fh bien, embraffez votre père, ma
fille; il vous aime toujours.

Iphigénie,
Que cet amour me comble de joie!

Quel plaifir de vous contempler dans ce
nouvel éclat, environné de gloire,
d’honneurs!

Âga-
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Agamemnon.

Vous méritez un père plus heureux.

Iphigénie,

Quelle félicité peut vous manquer?
Dai cru n’avoir que des grâces à rendre
au Ciel.

AÂgamemnon.

‘Grands Dieux, dois-je la préparer à
fon malheur! 10° (2 part)

Iphigénie.

Seigneur vous vous cachez, fem-
blez foupirer. Tous vos regards ne tom-
Dent qu’avec peine fur moi.  Aurions-
nous abandonné Argos fans votre ordre

Agamemnon.

Hélas, ‘ma fille je vous vois toujours
des mêmes yeux. Mais le temps, auffi bien

que les lieux font changés. Ma joie eft
combattue ici de cruels foins.

a Iphigénie
Ah; mon père, que votre rang foit

oublié à ma vues Que je retrouve enco-
Volume II. Ee
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re en vous ces foins, cette tendreffe, que
vous aviez pour moi, On dit que Cal-
chas va offrir aux Dieux un facrifice fo-
lennel.

AÂgamemnon.

Dieux cruels! (à part)
Iphigénie.

Me fera-t-il permis, Seigneur, de
me joindre à vos vœux? La Grèce verra-
t-elle à l’autel votre heureufe famille

Agamemnon,

Hélas!

Iphigénie.
Mon père, vous vous taifez

AÂgamemnon,

Vous y, ferez ma fille.

Duo.
Iphigénie Agamemnon

Périffe le Troyen,au- Que de larwflfs fa per-
teur de nos allar- te va coûter aux

mes, vainqueurs!
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Iphigénie.

-Ah mon père, expliquez- vous,

AÂgamemnon,

Je ne faurois t'en dire d'avantage.

Iphigéne,

Dieux de la Grèce, veillez fur
mon père!

<Agamemnon.

Dieux cruels, ne ferez vous point
attendris

Tous deux enfemble.

Périffe le Troyen auteur de
nos allarmes.

SCÈNE III
Lphigénie.

Quel trouble, 6 Dieux, vient de je-
ter dans mon cœur le froid accueil de mon
père! Que doïs- je augurer de ces regards
fombres, de ces mots entrécoupés, de
ces foupirs de ces pleurs que fes yeux

Ee 2
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à

l Lt ä retenoient à peine! Hélas, que cet accueil
a

nn A eft différent de celui que la douce efpé-
Ru) rance me promettoit dans Argos! Je ver-
UN
CARRE

4
PR

Ms rai, difois-je en moi-même, mon père
mm 2 5 l'd ‘e enir au devant de nous re-
n

qL
au remp1 ejoi vcevoir mes embraffemens, me tendre les

Vin. bras, À fes côtés feront Ménélas, Dio-
WALg

Ha mède, Ajax, Achille, le fils de la IDéef-fo fe, le plus vaillant des Grecs, qui…
hélas! mon père me fuit, perfonne neFr Hi, paroît, tout eft dans l’abattement

na 1, dans [a trifteffe O Déefe9 ef di Li
je

ah qu’on révère dans cette contrée, fi vo-
met tre culte m’a été cher, fi mes facrifices
Fr ÿ Ont Été purS..…….….….…..

D OU ME k:

pui

2021 I

“a SCÈNE IV.
Iphigénie, Clytemnefire.

Clytemnefire.

ui Abu Ah ma fille, fous quel aftre malheu-
ah F0 reux fommes nous parties d'Argos! Quelji

(1 1f£
nude t,- accueil votre père mon époux nous a-
“in ag
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Iphigénie.

Les foins de l’état de la guerre l’ab-

forbent maintenant, le font paroître
moins fenfible, moins tendre,

0tlytemnefire,

Non, non: il y a quelque autre cau-
fe que je faurai pénétrer. Je faurai tout
d’Arcas, de cet efclave fidelle que m’a dons
né Tyndare mon père, qui a fuivi Aga-
memnon à l’armée. Qu’il tarde de s’offrir à
mes yeux! Mais, ma fille, quels foins fi pref-
fans peuvent donc retenir Achille? C’eft à
fon nom qu’Agamemnon nous a fait venir
en Aulide. Quels ennemis a-t'il maintenant
à combattre? La mer nous fépare de Troie,

des fils de Priam, du vaillant Hellor. Ne
Vous a-t-il pas demandé, comme le prix
du fang qu’il doit verfer aux bords du
Xanthe? Que ne vient-il recevoir ce prix
qu’il a tant fouhaité

Iphigénie.
Hélas, de quels nouveaux malheurs

les Dieux menacent ils la race de Tantale?

Be 3
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Iphigénie.
Dieux, feroit-ce Achille luï- même

on l’accufoit à tort,
4 45

Ur ag que

SCÈNE V.sat

Yphigénie, Clytemneftre, Achille.

(Achille eff fuivi d’une troupe de foldats cou-
il

qerennes de laurier, de captives Lesbiennes,
H d’efélares qui portent des trophéez, des va-
niit fes, des trépreds, d’autres dépouilles de
it Pennemi,

Achille,
Princeffe, le bonheur d’Achille eft

entre ‘vos mains, Puiffé-je bientôt faire
voir, par les exploits que les Dieux ont
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promis à mon bras, qu’Achille n’étoit pas
indigne des vœux de la fille d’Agan em-
non. Et vous, Madame, Thétis ne fau-
roit que s’applaudir, que j’affocie à une
Déeffe la femme du Roi des Rois.

Clytemnefire.

Seigneur, puiffe ce jour être auffi heu-
reux qu’il eft doux à mon cœur! Et
puiffe ma fille faire revivre Achille dans vo-

tre poftérité!

Iphigénie.

Quelque fort que les Dieux me pré-
parent, Iphigénie fera trop heureufe d’a-
voir eu place à côté de la Gloire dans le
cœur d’Achille.

Achille.
Souffrez que je vous préfente, dans ces

dépouilles de Lesbos les pren iers ti: uts
de ma valeur: vous, (aux captrfs) ap-
prenez à connoître votre naîtrefle, la
mienne.

Ee 4

se

1
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Chœur des Captives.

Le bras d’Achille à triomphé
de Lefbos; les yeux d’Iphi-
génie ont triomphé de notre
vainqueur. Céfébrons a ja-
mais le pouvoir de l’Amour.1

1
Chœur des Grecs.

L’heureux Achille va bientôt
fur fon cafque brillant en-
trelacer les lauriers de Mars

avec les myrtes de l’Hy-
menée.

os

ve 2 VIE

Big me

RE

Æ

Une d’entre le Chœur des Captives,

ô Simoïs, 6 Xanthe, fleuves
facrés,, fleuves chéris des

troupeaux des bergers!
des Dieux erinemis vont dé-

r foler vos rivages, vos eaux
vont étre enfanglantées par

Ja lance fatale du belli-
queux Achille,

i



SUR LES BE AUX-ARTS. 441
Un d’entre le Chœur des Grecs.
{I vengera les Dieux de l’ho-

fpitalité, que Paris offenfa
dans la maifon de fes Alliés,

Il vengera les maux que
les fons efféminés de la flute
Phrygienne ont caufés fur

les bords de l’Eurotés.

Tous
x Le bras d'Achille a triomphé

de Leïbos; les yeux d’Iphi-
génie ont triomphé du vain-

queur. Cétébrons à jamais
le pouvoir de l’Amour.

On danfe.

ACTE IILppartemens du Palais

SCÈNE 1
Agamemnan.

Air,
Douce efpérance, préfent des

Dieux, qui foulagez les mor-

Ee 5
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tels des maux qu’ils fouffrent,
per l’attente des biens qu’ils
défirent: vous qui habitez
avec tous les hommes, dou-
ce efpérance, ne m’abandon-

nez pas, Là

Les barbares qui aiment le carnage,
peuvent attribuer à la Divinité leur fauva-
ge inclination. Mais je ne faurois penfer
que les‘Dieux foient cap.bles d’un crime.
Pentendrai bientôt moi-inême leur voix.
Affez, trop long-temps, les Grecs ont
été abufés par la voix des Devins, Sujets à
fe tromper, comme les autres mortels, la
crédulité du vulgaire fait toute leur fciénce.

Mais hélas! d’où vient que je tremble d’in-
terroger cet Oracle fatal? Si pourtant il-de-
mande ma fille, je ne faurois reculer fà
mort d’un moment. Ah! voici Ulyffe.
Dieux! que je crains fon approche!

SCÈNE IL
AÂgamemnon Ulyfe.

Ulyfre.
Venez, Seigneur, reconnoiffez ce

nouveau gage de l’amitié d’Ulyffe. Tour
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ce que j'avois prévu eft arrivé en effet,
Calchas à recu votre demande avec indi-
gnation. Quoi! difoit-il, la Religion eft
profanée, nul refpe(t pour les ordres
des Dieux: l’on croit que ces lieux
nous feront favorables aux chmps de
Troie! Et c’eft le Chef qui à mne à la
Grèce affemblée cet exemple d’inéligion,

Agamemnon.

“II voudroit en effet, ce C:elchas, être
lui-même le chef fuprême de la Grèce,
commander l’armée, vingt rois, par fes
divinations, par fes preftiges. Prophète
finiftre, qui jamais n’a annoncé un bon au-
gure, ni fait la moindre chofe digne de
louange,

Ulyffe.
Je crois, Seigneur, que jurois plu-

tôt perfuadé Paris de rendre Hélène, que
je n’aurois perfuadé Calchas de vous intro-

duire dans le Temple. Mais enfin les fen-
timens de père, les vertus d’Iphigénie,
votre amour pour le bien public, votre
foumiffion, dès que vous aurez enten-

FER.
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du les ordres du Ciel, les Dieux enfin
m'ont didté le difcours que j'ai tenu à leur

pontife. J'ai appaifé fa colère: il a con-
fenti à ma demande, à la vôtre. Allons,
Seigneur, tout eft prêt. Les mêmes Dieux
qui m'ont infpiré, vous admettent à leur
préfence.

SCÈNE III
Clytemnefire, Iphigénie, les mêmes,

Clytemnefire.

Arrêtez, Seigneur, il faut éclaircir
un myftère.

Agamemnon,

Ah, Madame, laiffez-moi aller où
m’appellent les deftinées de ma famille,

de la Grèce,

SCÈNE IV.
Clytemneftre Iphigénie.

Clytemnefire.

Ah ma fille! Il fe dérobe à notre vue:
il va hâter, fans doute, les cruelles deftinées
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de fa famille. Je ne m’étonne plus qu’in-
terdit dans fes difcours, il ait paru nous
revoir à regret.

Iphigénie.

Hélas!

Clytemnefire.

Vous ne favez pas vos malheurs,
ma fille.

Iphigénie.

Que ditez-vous, Madame?

Clytemneftre.

Arcas vient de me rendre, en ce mo-
ment, une lettre, qu'il avoit ordre de me
rendre en chemin.

Iphigénie.

Eh bien, Arcas ne venoit-il pas pref-
fer notre arrivée?

Clytemnefire.

Votre père m’ordonnoit de reprendre

{a route d’Argos, fous prétexte qu’Achille
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vouloit différer fon kymen; mais en effet,

pour s'ouvrir, dit-on, le chemin de
Troie, votre père devoit vous immoler.-

Iphigénie.

Dieux!

Clytemnefire.
Arcas s’eft égaré en chemin.

Iphigénie,
Vous ne m’auriez donné le jour,

ne m’auriez élevée, que pour être immolée

aux Grecs, immolée par un père! Les
cruels! Ils me conduifoient au milieu de
l’Aulide für un char de triomphe, ils altu-
imoient les flambeaux de l’Hymen Hymen

fatal! on me deftinoit au fils de la Décffe;
je füis livrée à la mort.

Clytemnefire.

Non, ma fille, vous ne le ferez pas.
Je faurai vous défendre de la cruauté d’un
père. Achille même, le vaillant Achil-
le, comment pourroit il fouffrir, fins
commettre fon honneur, qu’on abufât dè
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fon nom? Quoi, ce feroit lui-même qui
vous conduiroit à l’autel

(Ælle veut fortir.)

2

1phigénie.

Ah, non, arrêtez, Madame. Mon
pére, qui vouloit nous faire retourner à
Argos, faura peut-être me fauver au mi-
lieu même de l’armée; lui qui y tient le
rang fupréme, qui a toujours aimé Iphi-
génie. Mais, hélas, de quels yeux re-
werrai-je Argos? moi qui en étois partie
au milieu des concerts, des danfes, pour
être l’époufe d’Achille; moi qui fille d’A-
gamemnon de Clytemneftre, fille de
Thétis, devois régner à Phrhie dans les ri-
ches maifons de Pélée, qui dans la race
d’Achille étais deftinée à donner de nou-
veaux héros à la Grèce. Non, lifez
moi mourir. Je mourrai au moins rem-
pliffant fans murmure la deftinée à laquel-

y le m’appellent les ordres d’un père, les
Dieux. Je mourrai fans déshonneur,
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Clytemneftre,

Hélène fœur fatale à la maifon des
Atrides, qui troublez toute la Grèçe, qui
mettez en armes l’Europe contre l’Afie,
que vous me coûtez de larmes! Ce n'’étoit

pas affez que vous eufliez deshonoré la
couche de Ménélas. Faudra-t-il encore
qu'Agamemnon fe fouille du fang d’Iphi-
géntg, avant de vous ravir d’entre les bras
de votre indigne Phrygien

Iphigénie,
Ah, Madame, que je prévois de mal-

heurs, fi vous n’êtes fonmife aux ordres
d’Agamemnon, fi vous voulez me dé-
rober à la mort! Vous voilà défobéiffante
à votre époux: lui-même défobéiroit aux
Dieux, fans l’ordre desquels fans doute il
ne me facrifieroit pas. Si Achille prend
ma défenfe, la Difcorde s'empare des chefs

de l’armée; tout ordre eft renverfé. Les
Dieux feuls connoiffent ce qui pourroit en
arriver.

Air.
Que je meure obéiffante aux

ordres des Dieux: que j’a-
chève
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chève une vie qui m’expo-
feroit peut-être à des mal-
fheurs pires encore que la
mort même:

Que je fauve, par ma mort, les
maux, qui menacent ma fa-

mille, la Grèce; qui me-
nacent Achille,

SCÈNE V.
Clytemnefire.

Se pourroit-t-1l qu’Agamemnon vou-
lât immoler une fille fi vertueufe! Ambi-
tion, tyran des Rois, que ne peux-tu
fur le cœur des mortels orgueilleux? Les
Dieux fe plairoient-t -ils à commander des

crimes?

Air.
Allons nous éclaircir, allons

déchirer le voile importun
qui couvre encore mes yeux
nous verrons après le parti

qu’il faudra prendre.

Volume II. Ff
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SCÈNE VL

Le Théâtre vepréfente Pintérieur du Temple
de Diane.

Agamemnon, Ulyffe, Calchas, Chœur
des Prêtres.

Chœur des Préêtres.

En vain les mortels tentent de
fe fouftraire aux ordres des

Dieux.

Un du Chœur.

Les ordres des Dieux font gra-
vés fur l’airain de P’Éternité,

Deux du Chœur.
Le temps ne fauroit le confu-

mer ni la force, ni l’adref-
fe des hommes ne fauroient

le brifer.

(Une partie des Prêtres danfe gra-
vement, autour de l’autel de ia

Diff)
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Un du Chœur.

Les rois font fuüjets aux dé-
crets des Dieux, ainfi que
les bergers.

rizout le Chœur.

Jupiter incline f tête immor-
telle: POlympe tremble;

l’Univers fe tait.

 Calchas.
Approchez, Agamemnon, regar-

dez comme une faveur fignalée de la Déef-

fe, qu’on vous accorde qu’elle foit in-
terrogée une feconde fois,

Demi- Air.
Et vous, Déeife, fille de Jupi-

ter, qui vous plaifez dans
fa folitude des vallées, dans

l'ombre des foréts, ne re-
gardez, dans la demarche
d’Agamemnon, que la piété

d’un père.

Mais fi mes vœux ont tou-
jours été pour le bien de la

Ff 2
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Grèce, fi mes facrifices vous
ont été chers;

Parlez, Déeffe, redemandez
votre viltime, vengez
l'honneur de vos miniftres
offenfé par l’incrédulité.

L

Agamemnon.

Ah! fi Pâge, fi l’innocence, fi la
beauté, fi la piété envers les Dieux, envers
vous même, Déeffe, que j'adore en ces
lieux, dont je crains les oracles

Tandis qu’Âgamemnon parle, on entend
un bruit comme du tonnerre for: éloigne,
qui augmente peu à peu.

Calchas.

La Déeffe va parler.

L'Oracte dans Le fond du Théâtre.

Grecs, fi vous voulez aborder à
Troie, répandez dans l’Aulide le fang

2 d’Iphigénie”,

Agamemnon,

Hélas!
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Chœur,

Les rois font füjets aux décrets
des Dieux, inf que les
bergers.

Deux du Chœur.
Mille vaiffeaux cachoient les

mers: les rivages les
collines étoient couvertes

par les chariots de guerre.

Un du Chœur.

Où font-ils maintenant?

Tout le Chœur.
Ils ont été difperfés par le

fauffle des Dieux irrités par

Ja défobéiffance.

Calchas.

Allez, Seigneur, foumettez vous
aux ordres des Dieux.

Le Chœur.
Les ordres des. Dieux font gravés

fur lairain de:lÉternité.

Ff 3
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Calchas.

Seigneur, fongez que ce facrifice va
vous ouvrir le champ de gloire qui vous
attend fous les murs d’Iiion. Voyez les
vaiffeaux Grecs couvrir Pl’Helléfpont,
voler à Troie, parmi les acclamations des
matelots, des foldats; voyez ces mê-
mes vaiffeoux, les poupes couronnées,
chargés de dépouilles, fendre une feconde
fois ces mêmes mers; voyez la Grèce en-

tière qui vous appelle de loin, vous re-
coit du rivage, chante votre triomphe.
Allez, Seigneur, foumettez- vous aux or-

dres des Dieux.

AÂgamemnon,

Hélas!

Le Chœur.
Les ordres des Dieux font gra-

vés fur l’airain de l’Éterni-

té. Les rois-y font fujets,
ainfi que les bergers. Jupi-
ter incline fa tête immor-
telle: POlympetremble;
PUnivers f6 tait.

marre

re

is
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w

se

ACTE IV.Galerie du Palais.

SCÈNE IL
Agamemnon feul.

e ve1 Une courte (ymphonie pathécique doit faire Pous
verture de la Scène.)

Je l’ai danc entendu cet oracle fime-
fte! ,,Grecs, fi vous voulez aborder à
»'Troie, répandez, dans l’Aulide le fang
»:d'Iphigénie”. Il faut donc obéir aux or-
dres des Dieux!

SCÈNE II
Agamemnon Clytemnefire, Iphigénie.

Clytemnefire.

Jé vous retrouve enfin, Seigneur,
parmi les foins de l’état de l’armée, la
voix de Clytemneftre peut fe faire enten-
dre,  Qn avoit, voulu nous faire: croire
(für quel fondement? je l’ignore), qu’A chil-
le vouloit différer fon hymen avec Iphi-

Ff 4



456 ESSAIS
génie jufqu’à fon retour de Troie. Mais
lui-même, Seigneur, vient de preffer cet
hymen ne veut partir de l’Aulide qu’à
ce prix.

Agamemnon.

Madame, c’eft à moi de difpofer de
ma fille.

1

VinUytemnefire.

Cruel, 11 eft inutile de diffimuler fa-
chez que j'ai tout appris.

Agamemnon.

Ah! malheureux Arcas, tu m’as trahi.

Iphigénie.

Non, mon père, Vous n’êtes point
trahi. Dès que vous ordonnerez, vous

ferez obéi.  Mavie eft votre bien je fau-
rai vous la rendre dès que vous la deman-
derez. Je faurai offrir mon fin au fer
de Caléhas, refpeéter le coup ordonné
par vous-même. Si pourtant mon obéif-
fance, mon refpelt paroiffent dignes d’u-
ne ‘autre récompenfe; j'ofe dire que ma
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vie étoit environnée d’affez d’honneurs
pour ne pas fouhaiter de la perdre à la
fleur de mon âge. C’eft moi qui la pre-
mière vous appellai du doux nom de père,

que vous honorâtes du nom de votre
fille: c’eft moi qui recue la première dans
vos bras épuifai, par mille carefles, la ten-

dreffe paternelle: c’efk moi que vous aviez
deftinée au fils de la Déeffe, à un- prince
digne de votre alliance. Hélas! avec quel
plaifir ne me faifois je pas conter le
nom des pays que vous alliez dompter en-
femble. Je ne m’attendois pas que, pour
commencer ce triomphe, mon fang fût
le premier qu’on dût verfer.

AÂgamemnon.

Ma fille, il n’efk que trop vrai: j’igno-
re pour quel crime la vengeance des Dieux
demande une vidlime telle que vous; mais
ils vous.ont nommée. Les Grecs ne fau-
roient aborder à Troie, que votre fang ne

foit verfé, Calchas l’avoit annoncé
moi-même je viens. d’entendre

cet Oracle funefte, qui a été prononcé
contre.vous, pour la feconde fois, Que

Ff 5
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n’avois je point fait pour vous fauver? Je
vous avois facrifié l’intérêt de la Grèce,
mon rang, ma fureté: Arcas alloit vous
défendre l’entrée du camp: les Dieux Pont

égaré en chemin. Ne vous affurez pas fur
ma puiffance: en vain je combattrois con-
tre ces Dieux cruels, contre la fureur
des Grecs. Votre heure eft arrivée, ma
fille; H faut céder, Mais en mourant,
faites connoître l’injuftice des Dieux,
le fang d’Agamemnon.

Clytemnefire.

Vous ne démentez pas votre race:

vous êtes le fang d’Atrée de Thyefte;
bourreau de votre fille, il ne vous refte
plus que d’en faire un feftin à f4 mère.
Ainfi donc je l’aurai amenée au fupplice!
Je m'en retournerai feule, par des chemins
parfemés encore des fleurs qu’on a jetés

fur fon paffage Je reverrai Argos.….

Air.
Ah non, je ne fouffrirai. jamais

qu’on arrache ma fille d’en-
tre mes bras; ou vous ferez
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aux Grecs un feul facrifice
de la fille de la mère.

SCÈNE IIL
Les mêmes, Achille.

Achille,

Seigneur, un bruit étrange eft venu
jufqu’à moi; mais je l’ai jugé peu digne
de croyance. On dit, je ne puis le re-
dire fans horreur, qu’Iphigénie aujourd’hui
expire qu’appellée,-fous mon nom, en Au-
lide je ne la conduifois à l’autel que pour
ÿ être immolée. ‘Que faut-il que j'en
penfe, Seigneur

Agamemnon.

Je ne rends point compte de mes def

feins. Quand il en fera temps, vous ap-
prendrez le fort de ma fille, l’armée en
fera inftruite.

Clytemnefire.

Père cruel!

PRE

ass

Fees
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Achille.

Ah, je ne fais que trop le fort que
vous lui réfervez.

Agamemnon.

Pourquoi, fi vous le favez, le deman-
dez-vous donc?

Achille,
ô Ciel, pourquoi je le demande?

ôfez-vous avouer le plus noir des crimes?
‘Mais penfez vous qu’Achille, oubliant fà
foi, fon honneur, laiffe immoler Iphi-
génie?

Iphigénie.

Hélas! Le Ciel m’a rendue affez mal-
heureufe, fans que j'allume encore une co-
lère fatale entre mon père, celui qu’on
âvoit nommé mon époux,  Laiffez moi
mourir, Seigneur: j'apporte trop d’ob-
flacles à votre gloire Vous ne pouvez
aborder à Troie qu’au prix de mon fang.
Allez, faites pleurer ma mort aux veuves
des Troyens, Si je n’ai pu vivre la com-
pagne d’Achille, j'efpère que votre. nom
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le mien feront joints enfemble à jamais,
que ma mort fera la fource de votre

gloire.

Achille.

Non, vous ne mourrez pas. Tant
que je vivrai, tant que ces yeux verront
ka lumière; je faurai, l’épée à la main,
défendre mes'droits contre qui que ce foit

dans l’armée, Fût-il revêtu du rang
fuprême.

AÂgamemnon,

Mais vous, qui menacez ici, oubliez-
vous à qui vous parlez

Achille.
Et vous, oubliez-vous que c’eft A-

chille que vous outragez? Non, je vous le
répète, votre fille ne mourra point: cet
oracle eft plus für que celui de Calchas,

Agamemnon.

Grands Dieux! ne fuis-je donc plus
fon père?

nu

ka
LS

va
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Achille,

Non, elle n’eft plus à vous. On ‘ne
m’abufe pas par de vaines paroles. N'’eft-
ce pas pour moi que vous l’avez mandée

d’Argos?

AÂgamemnon.

Plaignez-vous donc aux Dieux qui
l'ont demandée: accufez Calchas, le camp

tout entier, accufez Ménélas, Ulyfe,
vous tout le premier.

Achille.

Moi?

ÆAgamemnon.

Vous, qui querellez à tous momens
le Ciel qui nous arrête. Mon cœur vous
avoit ouvert une voie pour la fauver c’étoit

de renoncer à notre entreprife; mais vous
voulez courir à Troie: allez y, {à mort
va vous en ouvrir le chemin.

Achille.

Barbare, parjure, que m'a fait cet-
te Troie? Jamais les vaiffeaux du Scaman-
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dre ofèrent-ils aborder aux champs de
Thefflie? Jamais un raviffeur Phrygien
vint-il enlever nos femmes? Si je cours à
Troie, c’eft pour laver votre honte. Fau-
dra -t- il, pour vous rendre Hélène, qu’on
commence par me ravir Iphigénie? Non,
non, je ne connois ni Priam, ni Paris;
je veux votre fille, ne pars qu’à ce prix.
Allez, puiffant Agamemnon, nous verrons
fi fans Achille vous oférez approcher de
Troie.

Quatuor,

Agamemnon. Achille:
Partez, fuyez: affez Rendez grâces au

d’autres,fans vous, Ciel, qui vous a
trouveront leche- fair le père d'Iphi-
min de l’Afie. génie.

Je necrainspointvo- Vous l’éprouveriez à

tre courroux. Pheure même.

dphigénie.

Ah mon père, Achille, cal-
mez votre colère, laiffez moi
mourx.
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Clytemnefire.

Oracle barbare! Père plus
barbare encore!

Tous.

Dieux! quelle eft donc vo-
tre cruauté!

SCÈNE IV.
Clytemnefire, Iphigénie.

Clytemnefire.

Le barbare fuit, te livre à la mort,
ô ma fille, 6 mère infortunée!

Iphigénie.
ô Soleil, à lumière éternelle, je. ne

verrai donc plus le flambeau du jour! il
m’éclaire pour la dernière fois.

Clytemnefire,
Achille combattra pour nous, nous

fauvera des mains d’un père dénaturé.

Iphigénie.
Ah, ma mère, au nom des Dieux,

empêchez qu’Achille ne prodigue fà vie
pour
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pour fanver la mienne. Que fêrt enfin de
fe flatter? Diane veut fà viClime; foible
mortelle, puis-je réfifter à une Décile? So-

yons la victime de la patrie. Vous vous
taifez, Madame vos yeux font couverts
de pleurs.

Clytemnefire.

Infortunée que je fuis, n’ai-je donc
pas fujet de pleurer

Iphigénie.
Ne m’attendriflez pas; fongez plutôt

à m’affermir.

Clytemnefire.

Hélas! Je retournerai donc à Argos
feule, fans ma fille! Arrivée à Argos, vai-
nement dans ma trifte folitude je demande-
rai Iphigénie aux lieux qu’elle habitoit
autrefois: je la chercherai par-tout, ne
la reverrai jamais,

Tphigénie.

Ah, ma mère, encore une fois, au
nom des Dieux, ne m’attendriffez pas d’avan-

Volume II. G
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tage. Mais, Madame, accordez moi
une grâce.

Clytemnefrre.

Parlez, je ne puis rien vous refufer,

Iphigénie.

Que ni vos cheveux coupés, ni vos
voiles déchirés n’annoncent le regret de

ma mort,

Clytemnefire.

Hélas! Mais de retour à Argos, que
ferai-je pour vous?

Iphigénie.

Chériffez mon père votre époux,

Clytemnefire.

Ah! il mérite d’effuyer les plus grands
malheurs pour expier votre mort,

Iphigénie.

C'eft malgré lui, pour le bien de
la Grèce, qu’il m’a perdue.
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Chœur des Femmes.

Comme une fleur nouvelle
coupée par la faux du moif-

fonneur, telle fera la belle
Iphigénie fous le couteau
de Calchas.

Deux d’entre le Chœur.

Dieux cruels, elle mourra!

Iphigénie.

Non, je vivrai toujours com-
me l’heureufe libératrice de
la Grèce.

Un du Chœur.

«Le flambeau de l’hymen de-
voit vous éclairer; les om-
bres de la mort vont vous
envelopper.

ét 0427

Clytemnefire.

2.Dieux favorables, animez A-
chille, donnez une force

Gg 2
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nouvelle au bras de notre

vengeur.
(Clytemneftre f

Un du Chœur.

Princeffe digne d’un meilleur
fort, vous efperiez trouver

Achille à Pautel; vous
y trouverez la mort.

Iphigénie.

Py trouverait une gloire, éter-
nelle.

Le Chœur.

Comme une fleur nouvelle cou-

pée par Ja faux du moif-
fonneur, telle fera la belle
Iphigénie fous le couteau de
Calchas.

468
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93: Jette Le statu ndele aétrutefe stefn montent tu ndefs Ec

À CT E* V.
SCÈNE I

Tente d’Achile.

Clytemnefire, Achille
Achille.

Que vois-je? Vous ici, Madame!

Clytemnefire,

Je ne dois point rougir de venir em-
braffer vos genoux pour ma fille, pour
votre époufe, qui vous eft enlevée. Le
danger preffe.

Achille,
Connoiffez-vous donc fi peu Achil-

le, ne vous fiez-vous pas à ma pa-
role

Clytemnefire.

On apprête déjà le facrifice impie,
Seigneuf.

Gg 3
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Achille.

Ne perdons pas le temps en difcours
fuperflus,  All&, Madame, Achille fau-
vera votre fille,

Air.
Pen attefte mon amour, vous

en réponds fur mon épée:
elle fra abreuvée du fang
Grec, avant de fe tremper dans

le fang Troyen.

SCÈNE II.
Le Théâtre repréfente d'un côté le Bois. Ze

Tempie de Diane; de l’autre côté on roit
une partie du camp des Grecs, le port de
PAulide, la flotte.

Iphigénie, Agamemnon, Calchas, Ulyfe,
PrArcas, puis Clytemnefire, 1roupe de

Prêtres, de Filles confacrées à Diane,
de Soldats.

(Xa Troupe s’avance du fond du Théâtre, accom-
Pagnée d’une mufique lugubre.

Calchas.

Déeffe, qui prêtez à la nuit A S
l’éclat du jour, vous qui
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veillez du haut de l'Olym-
pe au falut de la Grece!
Nousrefpe(tons vos ordres,
nous nous foumettons à vos

oracles; prenez votre vi-
fime, Déeffe, déchai-
nez les vents,

Le Chœur.
Prenez votre viétime, Déeffe,

déchaînez les vents.

Partie du Chœur.
Paris, avec fa proie, infulre de

fes tours à nos mille vai_
feaux, qui le menacent en
vain.

Chœur.

Prenez votre victime, Décfle,
déchaînez les vents.

Jphigénie.

Me voici prête, 6 mon père: je me
dévoue volontiers pour votre gloire,

Gg 4



472 ESS AIS
HiHi pour la Grèce. Grecs, vous ferez heureux,
l'y fi votre bonheur ne dépend que de ma

mort, Que perfonne ne porte fes mains
A fur moi: je préfenterai mon fem: condui-
i, fez-moi comme une vi@time volontaire,

victorieufe d’INion, fatale aux Phry-
giens.

jh Agamemnon.
51

Hélas! (I fe voile la tête.)

Partie du Chœur.

Tant de beauté, de vertu, ne
méritoit pasun fort fi cruel.

EP pd

Autre Partie.

Defcendons fur le rivage d’Ilion;
que les Dieux d’Iion com-

battent contre nous.

Chœur.

Prenez votre viétime, Déeife,
déchaînez les vents.
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Calchas.

Grecs, écoutez-moi formez d’heu-
reux préfages.

Clytemnefire.

Dieux! Achille n’arrive point,
Calchas va frapper.

(à part)

Caïchas tire Ie glaive, le met dans un
vafe d’or, ‘couronne la vitime prend une
coupe d’eau facrée, s’avance vers
l'aucel,

Calchas

Déeffe, fille de Jupiter, acceptez le fang

d'Iphigénie, accordez -nous la prife de
Pergame.

Dans le moment qu’il va frapper, on entend
un bruit d'armes: tout le monde fe tourne
de ce côté- là,

(Calchas continue.

Quel téméraire ennemi des Dieux ofe

troubler le facrifice x

Gg 5
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SCÈNE DERNIÈRE,

mêmes, Achille, Diane en l'air.

Achille.

eft Achille, qui défend fes droits.

Diane.

chille; arrêtez, gardez votre cou-
cette foif de fang contre les Tro-

Pviffe le père des Dieux empêcher

rs que la colère n’anime Achille
les Grecs, ne retarde la chu-

ion. Pour Iphigénie, elle et

(Elle s’envole.)

(On voit une biche palpitante,
toute enfanglantée à la place d’Iphi-
génie: Achille lève les mains au
ciel,

Calchas.

Ah prodige!

Chœur.

Ah prodige!

474

Les

C

A

rage,
yens.
toujou

contre
te d
à moi.
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Calchas.

Le fang d’Iphigénie a paru trop pré-
cieux à la Déeffe, pour le répandre fur
fes autels C’en eft fait, Agémemnon,
Ulyffe, Achille, Grecs, la Déefle exau-
ce nos vœux elle facilite notre courfe,
nous ouvre le chemin de Troie.

(On entend le fifflement des vents, Ie
bruit de la mer, Pon voit remuer les
raiffeaux.

Chœur des Matelots qui font fur les vaif-
feaux, que l’on entend de loin,

La mer s’agite les flots s’élè-
vent, les vents nous appel-

tent.

Chœur des Soldats fur le devant du Théd-
tre, qui répond.

Les vents nous appellent.

(Après ‘que les deux Chœurs ont rè-
pondu alternativement à plufieurs

reprifes.

—x PE SE À AE
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FT OUt le Chœur.
Paris ne jouira pas long-temps

renverfée, la Grèce eft
vengée.

de fa perfidie, les vents
nous appellent, Troie eft

Danfe de Matelots.

Fin du fecond Volume.
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